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Sombreflot est un royaume de boue fluide sans terre
véritable où poser le pied. Une boue qui rajeunit tout objet plongé en son
sein. Ainsi, un vieillard qui s’y baigne redevient un nouveau-né au bout de
quelques brasses… Mais cette magie a son revers ; les esclaves qui
recueillent le précieux liquide l’ont appris à leurs dépens. N’ont-ils pas dû
s’habituer à vivre avec, au bout des bras, des mains de nourrisson ? Que
cache en réalité cette fontaine de jouvence qui n’enrichit que les seigneurs
retranchés dans leurs châteaux flottants ? Un piège ? Une
machination ? La jeunesse éternelle n’est-elle qu’un appât lancé par des
sorciers et dans lequel la race humaine mord bien imprudemment ?


Aldoran, « médiateur de crise » que les peuples de
l’empire sortent à l’occasion de son état d’hibernation, se trouve ici lancé
dans la plus cauchemardesque de ses enquêtes…
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Aldoran n’avait pas dormi depuis trois mois mais cela ne le
gênait pas outre mesure. La longue veille n’engendrait pour l’instant que des symptômes
mineurs : papillons noirs apparaissant sur la rétine, ombres furtives et
imaginaires entr’aperçues du coin de l’œil en bordure du champ visuel, tels des
lutins goguenards trempés dans l’encre de Chine et s’ingéniant à lui faire des
pieds de nez… Rien de bien grave. Les choses se compliqueraient avec le temps.
Dans ce cas, les rêves pourraient bien se mettre à envahir sa conscience au
point de brouiller sa perception du réel et peupler le monde de mirages
étrangement réalistes. Les dormeurs éternels étaient souvent sujets à de telles
atteintes psychiques, ils restaient toutefois fort discrets sur la question, de
manière à ne pas voir leur crédibilité s’affaiblir.


Aldoran tâta machinalement la banquise de boue solidifiée
sur laquelle il était étendu. Au début, lorsqu’il avait débarqué sur Sombreflot,
il accomplissait ce geste toutes les dix minutes avec l’angoisse de sentir ses
doigts s’enfoncer dans une pâte molle, collante. Maintenant, il parvenait à
maîtriser quelque peu sa peur de la liquéfaction. Il s’assit. Le jour se levait
à peine. Chaque nuit, il s’efforçait à l’immobilité et feignait de dormir pour
ne pas effrayer la tribu d’esclaves qui travaillait à puiser la boue magique
dont le flot morne soutenait la banquise. En pure perte, d’ailleurs, car
ceux-ci ne lui prêtaient aucune attention.


Il se redressa, s’enveloppa dans sa cape. C’était un grand
homme très mince, à la limite de la maigreur, aux pommettes osseuses et au nez
corbin. Ses longs cheveux se trouvaient noués sur sa nuque en une queue de
cheval épaisse. Bien qu’encore jeune, il grisonnait, mais c’était là une
conséquence directe des longs séjours en caisson de cryogénisation. Si son
corps traversait les siècles sans trop s’altérer, son système pileux, lui,
devenait un peu plus gris à chaque réveil, comme si la nature entendait par là
se venger du trucage dont elle était victime.


Aldoran zigzagua entre les corps étendus. Les esclaves
dormaient nus, roulés en boule les uns contre les autres pour se réchauffer
mutuellement. On leur avait donné des couvertures, mais ils étaient si bêtes
qu’ils avaient essayé de les manger, croyant qu’il s’agissait de viande séchée.
On les appelait les Crâne-Vide, on disait qu’ils occupaient une place
intermédiaire entre l’homme et l’animal. Ils ne savaient ni parler ni
apprendre. Ils n’avaient, au fil du temps, développé aucun art, aucune
religion.


— On ne sait même pas d’où ils viennent, grommelait
Obo, le chef de chantier. La seule chose intéressante avec eux, c’est qu’ils
sont si bêtes qu’ils ignorent la peur, la fatigue, et que la déchéance physique
les laisse indifférents. De bons atouts chez un honnête travailleur.


Aldoran traversa prudemment la « banquise ». On
appelait ainsi une simple plaque de boue solidifiée qui dérivait à la surface
de l’océan de tourbe liquide recouvrant la planète tout entière. Sombreflot
n’était qu’une masse de boue fluide en suspension dans le cosmos, un monde
désespérant mais dont le seul nom éveillait des frissons de convoitise
jusqu’aux tréfonds de l’univers.


Il tituba. Au début, il avait eu le plus grand mal à
conserver son équilibre sur cette mince couche de terre durcie qui allait et
venait au hasard des courants. Il fallait surtout éviter de trop s’approcher
des bords émiettés, car la tourbe pouvait soudain s’effriter sous vos pieds et
vous faire basculer dans l’océan brunâtre… avec tout ce que cela impliquait
d’étranges métamorphoses.


Prenant garde de ne pas marcher sur la main d’un esclave, il
se dirigea vers le poteau fiché au centre de la plaque. C’était un simple tronc
d’arbre muni d’un crochet à son sommet. On y suspendait chaque matin une outre
de cinquante litres de sérum coagulant. Un tuyau muni d’une aiguille sortait de
la poche de cuir huilé, pour s’enfoncer dans la terre meuble de la
« banquise ». Le liquide de l’outre se répandait ainsi dans la
plaque, goutte à goutte, solidifiant la boue. C’était le seul moyen qu’avaient
su inventer les sorciers du prince Akoun pour créer des îlots artificiels à la
surface de la planète. En coagulant la boue liquide, on parvenait à fabriquer
de petites calottes durcies sur lesquelles une cinquantaine d’hommes vivaient
dans une relative sécurité.


Cette méthode avait un gros inconvénient : si le sérum
venait à manquer, la boue durcie se liquéfiait en quelques heures, reprenant sa
consistance originelle, et tout le monde se retrouvait plongé jusqu’au cou dans
la mer brunâtre qui s’étendait jusqu’à la ligne d’horizon.


Or il était difficile de survivre à une immersion prolongée
dans la boue de Sombreflot. Vraiment difficile.


Aldoran s’agenouilla au pied du poteau. Obo dormait,
enveloppé dans la seule couverture que les Crâne-Vide avaient réussi à ne pas
dévorer. La fatigue avait fini par le surprendre en position assise et son
menton mal rasé reposait sur sa poitrine. C’était un gros homme chauve,
rattrapé par l’âge, qui avait servi comme garde-chiourme sur les galères des
princes. Sous le poil gris couvrant sa poitrine, les muscles s’enrobaient de
graisse. Il ne portait qu’une courte tunique de cuir clouté laissant nues ses
jambes variqueuses. Il dormait le fouet à la main, toujours prêt à réprimer une
éventuelle révolte, ce qui était bien inutile car les Crâne-Vide se révélaient
d’une effrayante passivité.


Aldoran palpa l’outre de cuir huilé. Elle était presque
vide.


— C’est la dernière, marmonna Obo en s’éveillant. Si
nous ne sommes pas ravitaillés ce matin, la croûte de boue se liquéfiera avant
midi.


— Ne peut-on pas ralentir le débit ? questionna
Aldoran.


— Si, mais c’est dangereux. La croûte va perdre sa
cohésion et commencer à s’émietter.


— Ils le savent ? chuchota Aldoran en désignant
les esclaves endormis.


— Ils s’en foutent, cracha Obo. Ce ne sont que des
animaux… Et même moins encore. Les bêtes possèdent un instinct de conservation,
les Crâne-Vide n’ont même pas cela. Ne vous en faites pas pour eux. Ils ne
pensent qu’à manger et à forniquer. On peut leur tailler le dos en lanières à
coups de fouet, ils ne grimacent même pas. Ce ne sont pas des êtres humains, à
peine des singes. Vous savez qu’ils n’ont pas de noms de baptême, pas de
langage, pas d’écriture, rien… Ce sont des légumes couverts de poils, rien
d’autre.


Aldoran hocha la tête. Obo exagérait à peine. Les Crâne-Vide
représentaient un curieux cas d’aberration génétique. Certains allaient jusqu’à
prétendre qu’ils n’étaient pas véritablement faits de chair, mais qu’un sorcier
les avait modelés à partir d’une motte de boue en des temps reculés. On les
surnommait parfois les Golems. Les citadins, qui les tenaient en horreur,
étaient persuadés qu’il s’agissait de statues animées par magie et dont la
destruction avait peu d’importance.


Aldoran scruta le ciel jaune dans les craquelures des
nuages.


— Vous croyez que les oiseaux vont venir ?
demanda-t-il avec une pointe d’angoisse.


Obo haussa les épaules.


— Peut-être bien. Peut-être aussi qu’on veut nous punir
parce que le rendement a baissé au cours des dernières semaines. Peut-être que
l’oiseau ravitailleur s’est perdu… ou qu’il était en période de rut et qu’il
s’est lancé à la poursuite d’une femelle. Dans ce cas, on risque de faire le
grand plongeon avant midi.


À présent, ils examinaient tous les deux le ciel ocre
déshabillé de sa gangue de nuages nocturnes, à la recherche des oiseaux tant
espérés. Sur Sombreflot on haïssait les machines, et chaque fois qu’on
pouvait remplacer un appareil par une créature vivante, on ne s’en privait pas.
Ainsi les oiseaux géants faisaient-ils office de vaisseaux aériens assurant la
navette entre les îles coagulées et les palais flottants des princes. Si tout
se passait bien, l’un d’entre eux apparaîtrait d’ici deux ou trois heures,
tenant entre ses serres une nouvelle outre de sérum. Dans le cas contraire, il
faudrait se préparer au naufrage.


— Si le pire doit se produire…, commença Aldoran.


— Vous connaissez comme moi la procédure, grogna Obo.
Le mieux est de se recouvrir de graisse, en ne laissant pas un pouce de peau à
découvert. On sautera dans la pirogue de secours et on essayera de pagayer en
évitant de trop s’éclabousser.


— Mais eux ? fit Aldoran en désignant la tribu de
créatures dénudées qui sortaient du sommeil. Il n’y a qu’une seule pirogue et
elle est bien petite.


— Qu’ils crèvent, lâcha le chef de chantier. On ne
dispose que d’une pirogue, c’est vrai. Et c’est déjà bien beau que je vous
emmène. Vous allez prendre la place d’un bon paquet de vivres. Sans vous,
j’aurais beaucoup plus de chances de rejoindre une plate-forme d’exploitation.


Aldoran resta muet, le moment était mal choisi pour entamer
une querelle. Le jour était maintenant levé, éclairant l’océan de son éclat
jaune. La boue liquide offrait l’aspect trompeur d’une plaine dénudée courant
jusqu’à la ligne d’horizon. Cette illusion dangereuse venait de sa couleur
même, une teinte qui évoquait la terre nue. Sans vagues ni rides, elle ne
correspondait nullement à l’image qu’on peut se faire d’un océan. On était
tenté d’y poser le pied, persuadé que le talon allait rencontrer une surface
sèche et dure. Ç’aurait été une grave erreur.


— Mangeons, ordonna Obo. Il ne sert à rien de trop
réfléchir. Ce qui doit arriver arrivera.


Fouillant dans sa besace de toile, il en tira un pain et de
la viande séchée dont il entreprit de débiter quelques tranches avec son
coutelas. Aldoran n’avait pas faim, il grignota par politesse sans quitter de
l’œil les esclaves qui s’étiraient avec langueur.


Mâles et femelles avaient la même morphologie puissante et
trapue, aux jambes torses, comme si leur race avait été comprimée, aplatie.
Aucune étincelle d’intelligence n’illuminait leur regard et ils ne cherchaient
nullement à communiquer entre eux. Aldoran ne les avait jamais vus fabriquer un
outil, même le plus élémentaire. Leur communauté n’obéissait à aucune structure
hiérarchique, et même la notion de couple ou de famille ne semblait pas
exister. Ils s’accouplaient brièvement. Les femelles donnaient naissance après
trois mois de gestation à des « enfants » qu’elles allaitaient deux
semaines et qui, ensuite, devenaient autonomes. Quand elle n’était pas occupée
à manger ou à dormir, la tribu restait assise sur son cul, à scruter l’horizon
en se grattant. Sa capacité d’attente aurait poussé à la désespérance n’importe
quel moine contemplatif.


Aldoran but une gorgée de vin pour faire passer la
nourriture pesant sur son estomac. Il ne pouvait s’empêcher de regarder l’océan
en songeant à ce qui risquait de se produire si le ravitaillement n’arrivait
pas à temps. N’y tenant plus, il se redressa et s’approcha du bord de la
plaque, là où la croûte devenait friable. L’île coagulée avait la même couleur
que la mer. Son mouvement de dérive était à peine perceptible, sa consistance
variait en fonction de la quantité de sérum injectée. À fort débit, la calotte
pouvait prendre la dureté d’un morceau d’acier trempé, et l’on s’y trouvait en
parfaite sécurité. Dès qu’elle coagulait, la boue perdait son pouvoir magique.


Car l’océan fangeux de Sombreflot jouissait du
fantastique pouvoir de rajeunir tout organisme plongé en son sein. Un vieillard
qui s’y baignait pouvait ainsi redevenir nouveau-né au bout d’une trentaine de
brasses. C’était l’unique ressource exploitable de la planète, mais on venait
du fin fond de l’univers connu pour en faire l’acquisition. Toutes les races du
cosmos envoyaient leurs vaisseaux pour engranger le plus grand nombre de barils
possible, faisant la fortune des princes de l’empire. Même si elle perdait une
grande partie de son pouvoir au cours du voyage, la boue constituait pour ceux
qui l’achetaient une source de revenus considérable car elle était
commercialisée sous la forme de crèmes de beauté remarquablement efficaces.


Aldoran s’accroupit pour examiner la surface de la mer. De
temps à autre, quelques chapelets de bulles venaient crever en surface,
trahissant la nature liquide de la plaine. Déjà, les esclaves se massaient au
bord de la plaque pour puiser le brouet de jouvence à l’aide de récipients de
métal. Leurs glandes sudoripares sécrétaient une sueur huileuse qui rendait
leur pelage imperméable, ce qui les protégeait en partie des éclaboussures. En
partie seulement, car leurs mains, à force d’être au contact de la boue,
rajeunissaient jour après jour, au point de prendre l’aspect de mains de
nourrisson. Il en allait de même pour leurs pieds, qui, à force de patauger
dans les flaques, rapetissaient et perdaient leurs poils, pour redevenir des
pieds de bébé.


Au début de son séjour, Aldoran s’était amusé à passer sur
ses cheveux grisonnants une solution de boue très diluée. Il avait eu la
surprise de les voir redevenir noirs en l’espace d’une heure.


— C’est comme ça que font les marchands de cosmétique,
lui avait expliqué Obo. Ils délayent la boue pour la priver de sa puissance,
ainsi la magie n’a d’effet que pendant quelques jours, et les utilisateurs du
produit en achètent encore et encore, même à prix d’or. Mais ce que vous voyez
tout autour de nous, c’est la matière brute, un liquide à la puissance effrayante.
Il faut que vous en preniez bien conscience pour éviter de faire des conneries.


Pour illustrer sa démonstration, le chef de chantier avait
saisi un chat adulte par la peau du dos et l’avait trempé dans la boue en dépit
des protestations de l’animal. Il n’avait fallu que quelques minutes pour que
le matou gras et pelé redevienne un chaton aveugle se traînant sur le sol à la
recherche de la mamelle maternelle.


— Voilà, avait conclu Obo. Il vous arrivera la même
chose si vous ne faites pas gaffe. J’ai vu des vieux se jeter dans la mer et
nager trop loin. Ils espéraient redevenir jeunes mais ils avaient mal calculé
leur coup. Au bout de vingt brasses ils avaient vingt ans, au bout de trente
seulement dix… avant d’avoir rejoint le bord, ils étaient redevenus des bébés
et s’étaient noyés, incapables de continuer à nager. Si vous vous retrouvez
aspergé de boue, il faut vous rincer à l’eau claire, très vite, avant que la
jouvence n’ait eu le temps de vous transformer complètement. À moins que ça
vous amuse de redevenir un marmot qui pisse et chie sous lui…


— Mais… l’esprit ? avait demandé Aldoran. L’esprit
reste-t-il celui d’un adulte ou bien rajeunit-on aussi de ce côté-là ?


— Oui, confirma Obo. Quand on redevient un bébé, on ne
sait plus ni parler ni penser. Le cerveau redevient blanc, les souvenirs
s’effacent. On oublie tout ce qu’on a appris. Il y en a que ça tente, pas moi.
Bon sang ! C’est de la sorcellerie.


Aldoran fut tiré de ses pensées par les cris d’Obo qui
exhortait les Crâne-Vide au travail. Le chef de chantier faisait claquer son
fouet sur le dos des créatures, n’épargnant ni les femmes ni les enfants. Les
esclaves subissaient ces atteintes avec nonchalance, esquissant à peine une
grimace lorsque la lanière de cuir leur traçait un sillon rouge en travers des
omoplates.


« Une race génétiquement programmée ? songea
Aldoran. Au seuil de souffrance et de fatigue très élevé, de manière à pouvoir
supporter les conditions de travail les plus affligeantes ? »


Ce n’était pas impossible. Les sorciers de Sombreflot
formaient une caste redoutable qui, toujours, flattait bassement les demandes
des princes.


Les Crâne-Vide formaient maintenant une chaîne qui se
repassait les bidons destinés à recueillir la boue. À cause de leurs mains
enfantines, ils étaient tous très maladroits et ne cessaient de s’asperger
mutuellement. Comme cela arrivait au moins une fois par jour, il se produisit
une bousculade, et l’un des individus qui travaillaient penchés au bord de la
« banquise » perdit l’équilibre pour finir par basculer dans la mer.
Il y eut peu d’éclaboussures car la densité de la boue était forte, et la
pesanteur de Sombreflot écrasante. L’esclave se débattait sans que
personne ne songe à lui porter secours. Ses congénères le regardaient d’un œil
vide, incapables de se décider à lui tendre la main. Aldoran voulut faire un
pas en avant, mais Obo le repoussa sans ménagement.


— Ne vous en mêlez pas, ordonna-t-il. Il est beaucoup
plus lourd que vous et vous entraînerait au fond. Laissez-les se débrouiller
entre eux. Vous voyez bien que ce sont des animaux, ils n’ont aucun sens de
l’entraide.


L’esclave qui barbotait ne semblait pas se rendre compte
qu’il aurait eu tout intérêt à reprendre pied sur la plaque le plus vite
possible. S’abandonnant au jeu des sensations, il battait des bras en poussant
des grognements gutturaux.


— Bon sang ! fit Aldoran. Il rajeunit déjà !
Regardez !


Bien qu’il fût difficile de parler de « grâce
enfantine » au sujet des Crâne-Vide, il devenait évident que l’esclave
immergé était en train de se métamorphoser. Sa corpulence s’amenuisait, la
barbe couvrant ses maxillaires disparaissait, la pilosité de ses bras et de ses
épaules régressait. Aldoran lui donna une quinzaine d’années, mais dans trois
minutes il en aurait six ou sept. Chez les humains, les transformations étaient
encore plus rapides car la peau n’était pas protégée par le suint épais dont
les créatures se trouvaient naturellement enveloppées.


— Tendez-lui une perche ! lança Aldoran au chef de
chantier.


— À quoi bon ! fit Obo. Il ne saurait pas s’en
servir. Ils sont incapables d’apprendre quelque chose. Vous n’avez pas encore
compris que je dois pratiquement leur réinculquer chaque matin ce que j’attends
d’eux ? Ils n’ont aucune mémoire.


Il était de toute manière inutile de discuter. Là-bas,
l’enfant pataugeant était en train de redevenir bébé. Dans l’impossibilité de
se maintenir à la surface, il coulait dans les profondeurs. Il disparut enfin,
ne laissant que quelques bulles pour témoigner de sa présence.


— Il s’est noyé par votre faute ! gronda Aldoran.


— Même pas, corrigea Obo. En ce moment il continue à se
métamorphoser. Ce n’est déjà plus un bébé, c’est un fœtus. Dans dix secondes,
le fœtus deviendra à son tour un spermatozoïde, un ovule, ceux-ci se
décomposeront également en cellules primitives… On n’a jamais le temps de se
noyer dans la mer de boue, on régresse dans le temps ; on retourne à la
plus petite unité vivante. Mais vous êtes nouveau par ici, mon beau seigneur,
vous avez encore du mal à comprendre ces choses.


Le chef de chantier grimaça.


— Ne pensez donc pas tant aux autres, grommela-t-il.
Songez plutôt que ce que vous venez de voir risque de nous arriver dans
quelques heures à peine. Si les oiseaux du prince ne daignent pas nous
ravitailler…


Aldoran recula, en proie à la plus vive angoisse. Les
esclaves avaient repris le travail, indifférents à la disparition de leur
congénère. Sans prendre plus de précautions qu’avant l’accident, ils
recommencèrent à charrier la boue, emplissant les tonneaux métalliques destinés
à l’exportation. Ceux-ci brillaient d’un éclat insoutenable, comme s’ils
venaient d’être astiqués. Cela tenait à la propriété de la boue. Si l’on y
trempait une vieille lame rouillée durant trois ou quatre secondes, on
récupérait un magnifique couteau scintillant qui paraissait tout juste sortir
de la forge. Sur Sombreflot aucun objet ne vieillissait pourvu qu’on
prît la précaution de le badigeonner régulièrement d’une mince pellicule de
boue diluée. On n’aurait pu souhaiter mieux dans un monde où rien ne poussait
et où le moindre matériau de construction devait être importé de l’autre bout
du cosmos.


Aldoran se retira à l’écart pour scruter le ciel. Les fichus
oiseaux du prince allaient-ils se décider à apparaître ? Redevenir un
nourrisson ne l’enthousiasmait guère.
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Aldoran était ce qu’on appelait, dans la terminologie de
l’administration intergalactique, un médiateur de crise en attente permanente.
Les peuples de l’empire le surnommaient plus naïvement « le dormeur
éternel ». Cela tenait à ce que, placé dans un caisson de cryogénisation
en orbite cosmo-stationnaire, Aldoran se trouvait en état de vie suspendue
jusqu’à ce qu’on vienne réclamer son arbitrage. Pour provoquer son réveil, il
convenait alors d’introduire dans la fente de l’appareil autant d’or qu’on
avait pu en apporter. Le poids de métal précieux déterminait le temps pendant
lequel le médiateur serait réanimé. Sitôt ce délai écoulé, Aldoran se
rendormait automatiquement, et son corps, durci par un phénomène
d’auto-congélation, devenait aussi insensible et inconscient qu’une statue
taillée dans la glace. Cette particularité de fonctionnement imposait qu’on ne
lésinât point sur la quantité d’or introduite dans le synthétiseur du caisson.
Plus un médiateur était considéré comme efficace, plus sa minute de veille était
facturée au prix fort ; or Aldoran était reconnu comme un enquêteur de
première classe. Pour le maintenir éveillé plus de trois mois sur Sombreflot,
les princes du royaume de boue avaient déjà englouti une incroyable quantité de
lingots d’or dans la gueule de la machine.


Cela n’aurait pas eu grande importance si, après,
quatre-vingt-dix jours d’enquête, Aldoran n’avait été aussi peu avancé qu’à son
arrivée dans l’univers de la jeunesse éternelle. Car rien n’allait plus au pays
des boues magiques, le ver était dans le fruit, et il incombait au dormeur
éternel de l’en extirper avant que le sommeil ne s’empare à nouveau de lui. Il
devait remplir son contrat, coûte que coûte, sinon ses employeurs seraient bien
capables de profiter de son inconscience pour s’emparer de son corps congelé et
le jeter au fond de quelque gouffre marin. La chose se produisait parfois,
quand le médiateur n’avait pas su se montrer à la hauteur de sa réputation…


Les belles dames s’étonnaient souvent qu’on puisse choisir
une telle profession.


— Par le Grand Dragon Souriant, minaudaient-elles,
comment pouvez-vous vivre ainsi, sans maîtresse, sans famille ? Ça doit
être horriblement angoissant de ne jamais se réveiller à la même époque,
non ?


Non, songeait Aldoran. Il avait posé sa candidature sur un
coup de tête, avant tout parce qu’il s’ennuyait à mourir et supportait mal la
banalité de la vie quotidienne. Un « dormeur éternel » n’était
réveillé qu’en cas de crise grave, ce qui bannissait automatiquement toute
possibilité de monotonie. On le tirait du sommeil pour le jeter dans un
complot, une guerre, une révolution, un cataclysme… Le reste du temps,
lorsqu’il ne se passait rien, il dormait.


Le temps passait, et il jouait à saute-mouton avec les
décennies, restant parfois inconscient quinze, voire trente années durant. Cela
finissait par lui donner la curieuse illusion d’être immortel.


— Je ne me réveille que lorsque la vie devient
intéressante, avait-il coutume de répondre aux belles dames. J’ai toujours eu
beaucoup de mal à supporter les entractes, et j’ai remarqué que dans
l’existence des hommes ils occupent le plus souvent 90 % du délai imparti.
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Aldoran, assis en tailleur à la pointe sud de la banquise,
fixait le ciel jaune. La pesanteur était si forte qu’il valait mieux éviter de
se tenir debout. L’attraction vous aspirait tout le sang dans le bas du corps,
faisant parfois éclater les veines et causant de fréquentes syncopes par
mauvaise irrigation du cerveau. Depuis qu’il avait débarqué sur Sombreflot,
ses mollets avaient doublé de volume et ses pieds ne tenaient plus dans ses
chaussures. Des taches violettes étaient apparues sous les ongles de ses
orteils. Le plus pénible, c’était d’entendre crisser les os en mouvement. Ils
râpaient les uns contre les autres avec un bruit de rabot arrachant des copeaux
à un morceau de bois brut. L’érosion du squelette était terrible ; les
enfants, dès l’âge de dix ans, présentaient des symptômes d’arthrose du genou
et de l’épaule.


— Ici, lui avait expliqué Obo, il faut apprendre à se
déplacer comme si l’on portait en permanence un sac de pierres sur le dos. Les
rotules en prennent un sacré coup.


Aldoran frissonna. Un point noir venait d’apparaître à
l’horizon. Un oiseau ravitailleur ! Enfin ! Il était temps, l’outre
de sérum devenait dangereusement flasque le long du poteau à perfusion.


— Le ravitaillement ! hurla le dormeur à
l’intention du chef de chantier. Il approche ! Dites à vos hommes de se
mettre à l’abri !


Au moment où les mots franchissaient ses lèvres, il réalisa
qu’il proférait une absurdité. Où donc les pauvres bougres auraient-ils pu se
cacher à la surface de la plaque de boue solidifiée ? Ne pouvant toutefois
se résoudre à ce qui allait se produire d’ici une minute, il courut vers les
esclaves et essaya d’attirer leur attention. Se campant devant eux, il fit
plusieurs fois le geste de se protéger la tête avec les mains, dans l’espoir
que les créatures tenteraient de l’imiter. Il ne parvint pas à retenir leur
attention.


— L’oiseau ! hurla-t-il. Protégez-vous, comme
ça ! Avec vos mains !


— Arrêtez de vociférer, intervint Obo, vous allez
effrayer la bestiole et elle risque de virer sur l’aile sans livrer le
ravitaillement. Vous savez bien que ces abrutis sont incapables de comprendre
ce que vous essayez de leur expliquer depuis trois mois !


L’oiseau était là, décrivant de grands cercles au-dessus de
la banquise. Il battait l’air de ses immenses ailes membraneuses et ressemblait
davantage à un ptérodactyle qu’à un pigeon voyageur. Son envergure et sa
portance étaient telles qu’il pouvait arracher du sol des charges étonnamment
lourdes. Dépourvu de plumes, il offrait au regard une chair musculeuse, grenue,
d’un gris terne. Celui-ci portait dans ses serres le traditionnel conteneur de
ravitaillement en bois cerclé de fer. Il ne paraissait pas décidé à déposer son
colis, et voletait en cercle, provoquant de gros remous. Les esclaves le
regardaient sans réagir ni même esquisser un mouvement de fuite. Pourtant ils
auraient pu courir, car, à la différence des humains, ils étaient parfaitement
adaptés à la force de gravité de la planète.


Cette passivité faisait enrager Aldoran. N’y tenant plus, il
ramassa une écope et la brandit en direction de l’oiseau. Cette fois, Obo lui
frappa sur le bras pour le désarmer et le saisit à la gorge.


— Arrêtez ça, pauvre imbécile ! gronda-t-il. Vous
voulez l’effrayer ? Il veut sa gourmandise, il en a le droit… Si vous
tentez quoi que ce soit pour l’en empêcher je vous brise les quatre membres et
je vous fiche par-dessus bord !


L’oiseau se décida enfin à déposer le conteneur au centre de
la plaque. Ses ailes brassaient l’air avec un bruit de cuir. Soudain, sans même
toucher le sol, il piqua vers l’un des esclaves et lui creva la tête d’un coup
de son long bec pointu. En moins de dix secondes, il s’attaqua à cinq autres
créatures, leur perçant chaque fois le crâne pour aspirer leur cerveau. On eût
dit qu’il gobait le contenu d’un œuf. Les esclaves ne bougeaient pas, ne
cherchaient pas à fuir. Sitôt la tête crevée, ils tombaient de tout leur long,
et demeuraient là, agités de spasmes, au milieu de l’indifférence de leurs
congénères. Rassasié, l’oiseau prit de la hauteur et piqua vers l’horizon.
Aldoran tremblait de fureur et de dégoût.


— Ça va, ça va, dit Obo. Ils en ont le droit. C’est
leur prérogative de long-courriers, et vous ne pouvez rien contre ça. Une
ordonnance princière punit de mort tous ceux qui essayent de s’en prendre aux
oiseaux.


— Je sais, cracha Aldoran en se dégageant.


Il se précipita vers les esclaves au crâne troué. En réalité
ce n’était pas le cerveau des malheureux que convoitaient les oiseaux, mais une
glande très précisément enfouie au centre des hémisphères cérébraux. Une glande
qui permettait aux esclaves de s’affranchir des tourments de la pesanteur et
leur conférait la faculté de bouger sans jamais se fatiguer. Les oiseaux, qui
devaient déployer des efforts immenses pour se maintenir en vol, avaient besoin
de ce surcroît d’hormones pour se remettre de l’épuisement du voyage.


— Allons, dit le chef de chantier. S’il ne s’était pas
restauré, il aurait coulé à pic dans la mer. À ce train-là, l’escadrille des
courriers royaux cesserait d’exister en moins d’une semaine. Aidez-moi plutôt à
déverrouiller le conteneur et à remplacer l’outre de sérum. Vous ne sentez donc
pas que la banquise commence à se ramollir sous nos pieds ?


Aldoran se redressa à contrecœur. Il n’y avait rien à faire
pour les victimes de l’oiseau. Certaines mouraient tout de suite, d’autres
agoniseraient interminablement, les membres agités de spasmes.


— Mais pourquoi n’essayent-ils pas de se protéger ?
fit-il avec exaspération.


Obo haussa les épaules.


— Pour moi, fit-il, ça vient de la nourriture. Quand je
vivais encore sur la Terre, on nourrissait les volailles industrielles avec une
poudre qui leur ôtait tout réflexe de défense. Cela facilitait leur mise à
mort ; de cette manière, elles ne cherchaient jamais à se débattre ou à
fuir quand sonnait l’heure de passer à la casserole. Puis on a commencé à
nourrir les pauvres avec ces poulets fabriqués en énormes quantités. Et la
résignation des volailles est peu à peu passée dans le sang des hommes. C’est
comme ça que les gouvernements ont résolu le problème de la pauvreté, sur
Terre. C’est grâce à ce subterfuge qu’il n’y a jamais eu de soulèvement
mondial, de guerre civile. On a inondé les banlieues puis le Tiers-Monde de
cette viande empoisonnée, et, au fil du temps, les hommes ont perdu tout
instinct de conservation, ça a fini par se transmettre génétiquement… Des races
comme les Crâne-Vide sont nées de ces manipulations. On ne peut plus rien pour ces
gens-là, c’est trop tard. La mort n’a aucune signification pour eux, ils n’ont
même pas vraiment conscience d’être vivants.


Aldoran savait que la théorie du chef de chantier n’avait
rien de fantaisiste. Au cours de ses différents réveils, de hauts fonctionnaires
lui avaient confirmé cette rumeur. Lorsqu’on abaissait l’instinct de survie,
les pauvres devenaient peu à peu indifférents à leurs conditions d’existence.
C’était bien commode.


— Les Crâne-Vide forment une race d’esclaves-nés,
conclut Obo, et vous ne changerez rien à la chose. D’ailleurs, à ce qui se dit,
vous n’êtes pas là pour ça, n’est-ce pas ?


Aldoran se renfrogna. Il n’appréciait guère qu’on lui
rappelle le but de sa mission… et l’échec de celle-ci.


Dans le quart d’heure qui suivit, les deux hommes
déballèrent les provisions et remplacèrent la perfusion assurant la coagulation
de la banquise. Pour le moment le danger de déliquescence était conjuré, cela
durerait jusqu’à ce que l’outre dispense ses dernières gouttes de liquide. Il
faudrait alors une fois de plus guetter la venue de l’oiseau ravitailleur en
priant pour qu’il ne soit pas en retard.


Les esclaves s’étaient agenouillés autour des cadavres
trépanés. Aldoran grimaça car il devinait ce qui allait arriver. Les Crâne-Vide
étaient volontiers cannibales. Au lieu de jeter leurs morts à la mer, ils les
dévoraient après le passage des oiseaux du prince. Leur manière de procéder
était curieuse et dénotait chez ces primates une ombre de réflexion, car ils
avaient l’habitude de recouvrir les cadavres d’une fine pellicule de boue
diluée afin de provoquer un rajeunissement de la chair, et de la rendre ainsi
plus tendre sous la dent. Aldoran leur tournait le dos chaque fois qu’ils se
lançaient dans ce rituel, il se bouchait également les oreilles pour ne pas les
entendre mastiquer.


— Cessez donc de jouer les petits marquis !
ricanait Obo. La nature est bien faite. Si les Crâne-Vide ne se dévoraient pas
entre eux où irions-nous chercher les énormes quantités de viande dont ils ont
besoin chaque jour pour assurer leur équilibre énergétique, hein ? Songez
un peu que ces gens-là accomplissent des efforts herculéens au milieu d’une
pesanteur qui nous casse les membres, à nous, pauvres Terriens ! S’ils
n’étaient pas là pour bâtir et peiner à notre place, nous vivrions toujours
sous des huttes de boue séchée, comme des sauvages.
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Le festin dura plus d’une heure. Les craquements des os
broyés faisaient frissonner Aldoran qui s’appliquait à fixer la ligne
d’horizon. Lorsque les esclaves s’arrêteraient enfin de manger, il ne resterait
rien des morts ; il en allait toujours ainsi, c’était une piètre
consolation mais elle avait au moins le mérite d’épargner au dormeur éternel un
spectacle épouvantable. Sombreflot était un monde primitif auquel il
avait du mal à s’habituer, une enclave féodale perdue dans l’immensité du
cosmos, et dont il était pressé de quitter la surface.


La banquise, coagulée par le sérum tout neuf, avait repris
sa dureté réconfortante, et il en profita pour faire le tour de l’îlot
artificiel. Telle une sentinelle montant la garde, il scrutait le flot, notant
la fréquence des chapelets de bulles. Chaque fois qu’elles crevaient dans un
bruit mouillé, il y avait fort à parier que quelqu’un se déplaçait au sein de
la boue… Quelqu’un ou quelque chose. Seuls de gros poissons musculeux
habitaient les profondeurs de l’océan. Leur organisme sécrétait une substance
qui les protégeait de l’effet de rajeunissement de la boue. Leur morphologie
rappelait celle des requins, ils mesuraient souvent six ou sept mètres de long,
leur nageoire caudale, affilée comme un rasoir, avait le redoutable pouvoir de
cisailler n’importe quoi : la coque d’un bateau, la croûte séchée d’une
île artificielle. Quand ce couperet d’os jaillissait à la surface de la mer, il
filait tel un scalpel. Aucune matière ne lui résistait. Pour se nourrir, les
requins éventraient les pirogues, découpaient le fond des plates-formes, ou
sectionnaient les pilotis des villages lacustres. Il leur fallait ensuite être
assez rapides pour engloutir leurs proies avant que la magie des boues ne les
aient réduites à l’état d’ovules et de spermatozoïdes.


S’assurant qu’Obo était occupé à surveiller les esclaves,
Aldoran tira un lingot de fer de sa poche et le déposa au bord de la banquise.
Il n’eut pas à attendre. Au bout d’une minute, le lingot commença à glisser. Un
aimant invisible l’attirait vers la mer. Aldoran le saisit du bout des doigts.
C’était comme si une main fantomatique lui disputait le morceau de métal. Quand
il la lâcha, la barre de fer sauta de sa paume et plongea dans la boue,
aspirée.


Ici, la force d’attraction n’était pas très forte. Elle
n’avait pu s’exercer sur les tonneaux métalliques que les esclaves entassaient
au centre de la plaque coagulée, mais ailleurs, en d’autres points de la planète,
la puissance d’aspiration occasionnait de terribles catastrophes. Il en allait
ainsi depuis près d’un an. Personne ne savait ce qui se passait, mais le noyau
de la planète semblait décidé à attirer tous les objets métalliques flottant à
la surface de la mer de boue. C’était pour cette raison que les princes de Sombreflot
avaient réveillé Aldoran. Pour qu’il résolve l’énigme avant que villes
flottantes et navires ne se disloquent, condamnant habitants et équipages à
l’engloutissement.


Jusqu’à ce jour, Aldoran n’avait pas encore trouvé l’ombre
d’une réponse. On l’avait expédié sur l’îlot coagulé, car les princes, soucieux
de dénicher un bouc émissaire, avaient d’abord émis l’idée que le phénomène
était peut-être l’œuvre des Crâne-Vide. On ne savait pas grand-chose de ces
arriérés, et comme il est admis que les crétins sont plus que les autres
dépositaires de pouvoirs mentaux, une présomption de complot en sorcellerie
avait aussitôt plané sur la communauté des esclaves. Il n’avait pas fallu
longtemps à Aldoran pour comprendre que cette accusation ne tenait pas debout.
Les Crâne-Vide étaient des victimes, pas des comploteurs.


La fin de la journée approchait et le ciel jaune virait à
l’ocre, quand un perroquet tomba des nuages pour venir se percher sur le bras tendu
d’Aldoran. Le dormeur éternel reconnut aussitôt l’un des porte-parole du prince
Akoun. Ces oiseaux, uniquement utilisés par l’aristocratie, avaient une
remarquable faculté d’imitation et de mémorisation. Ils pouvaient répéter mot
pour mot un message à peine entendu deux fois et, qui plus est, le restituer en
imitant à la perfection la voix de celui qui l’avait prononcé devant eux.
Aldoran eut donc l’illusion étrange d’entendre la voix du prince Akoun sortir
du bec de la bestiole pour lui dire :


— Je vous attends de toute urgence au palais. La
situation se détériore et je dois vous mettre au courant des derniers
développements de la catastrophe. J’enverrai un oiseau vous prendre à la tombée
du jour, tenez-vous prêt.


Son message récité, le perroquet s’envola, abandonnant
Aldoran à son angoisse. La perspective de traverser les airs suspendu aux
pattes d’un volatile à ailes de cuir ne l’enchantait guère, mais les nobles
empruntaient ce moyen de locomotion lorsqu’ils devaient se déplacer. Les
pirogues, trop légères, trop lentes, et trop exposées aux coups de queue des
requins-rasoirs, étaient tout juste bonnes pour les pauvres gens.


— Alors vous rentrez ? remarqua Obo, qui avait
surpris le message de l’oiseau. Vous avez bien de la chance. Je donnerais
n’importe quoi pour une bonne nuit au bordel. À force de baiser ces femelles
poilues j’ai l’impression que je vais devenir singe moi-même.


Aldoran rassembla ses affaires et se prépara à la venue de
l’oiseau. Celui-ci apparut alors que le soleil plongeait dans la mer.
L’obscurité n’avait aucune importance pour ces grands ptérodactyles nyctalopes.
On disait qu’ils se posaient rarement sur le sol. Quand ils voulaient dormir,
ils verrouillaient leurs ailes et se calaient dans un courant ascendant pour
planer plusieurs heures durant, tels des cerfs-volants de chair vive. Une
nacelle avait été disposée sous le ventre de celui-ci. Aldoran s’y sangla et
fit un bref geste de la main au chef de chantier. La seconde d’après, il était
emporté dans les airs tandis que son estomac se convulsait en protestant. Une
fois en haut, le froid lui fit oublier le vertige, et il fut si occupé à
claquer des dents qu’il ne pensa plus à l’abîme au-dessus duquel il glissait.
Au demeurant, les oiseaux volaient sans à-coups et utilisaient les courants
porteurs pour battre des ailes le moins possible.


La nuit recouvrit l’océan. Le vaisseau du prince troua cette
noirceur avec la fulgurance d’un feu follet. C’était un immense bateau de métal
dont l’acier scintillait sous la lueur des fanaux plantés de place en place le
long du bastingage. Pas une piqûre de rouille ne marbrait cette coque
constamment rajeunie par le contact de la boue de jouvence, et bien qu’ayant
aujourd’hui plus de trois cent cinquante ans, le palais flottant luisait comme
lors de son lancement. Sur Sombreflot, il était facile de conserver aux
matériaux l’éclat du neuf. Un simple balai trempé dans de la boue diluée
rajeunissait le bois, l’acier. Même les vêtements devenaient inusables
puisqu’il suffisait de les mouiller quelques secondes dans un bain de jouvence
pour que leurs fibres retrouvent toute leur solidité.


L’oiseau amorça sa descente vers le château arrière du
galion. Le vaisseau ne comportait pas de mâts. Des tours crénelées les
remplaçaient. On n’avait pas besoin de voiles puisqu’on n’allait nulle part. Vu
d’en haut, l’ensemble paraissait encore plus massif.


« Un château fort planté sur le pont d’un
paquebot ! » songea Aldoran en débouclant sa ceinture pour sauter à
terre. Il se reçut sans trop de mal. La ville flottante était violemment
illuminée et l’on y voyait comme en plein jour. Beaucoup d’enfants couraient
sur les passerelles en riant aux éclats.


Beaucoup trop d’enfants. Un peu plus chaque semaine, en
vérité. Cette marmaille gesticulante éveilla une sourde inquiétude chez le
diplomate. Depuis quelque temps, il trouvait que les sentinelles devenaient
elles aussi de plus en plus jeunes. On lui lança un ballon qu’il dut éviter,
des chiots galopaient en tous sens, des chatons faisaient le gros dos à leur
passage. Des serviteurs las poussaient des chariots croulant sous les
pâtisseries. Les jeunes princes et princesses empoignaient les gâteaux à
pleines mains pour s’en bombarder.


— Le prince Akoun m’attend, chuchota Aldoran à
l’oreille d’une sentinelle. Je suis le dormeur éternel.


Le garde se mit en marche sans proférer un mot. Les rires et
les cris stridents des enfants résonnaient à travers toute l’architecture
métallique du palais flottant. Aldoran, qui était déjà venu plusieurs fois en
ce lieu, avait toujours autant de mal à s’habituer aux volutes insolites du
château de métal où le moindre claquement de porte prenait des sonorités
d’usine. Mais ce vacarme semblait ravir les enfants et les pages en pourpoint
de soie rose qui gambadaient au milieu des lévriers au cou ceint de rubans
cramoisis. Dans la galerie d’apparat, Aldoran ne croisa que des jeunes gens.
Les vieillards qu’il avait brièvement rencontrés lors de son premier séjour sur
Sombreflot avaient tous disparu. Le prince Akoun le reçut dans la salle
d’audience qui se trouvait déserte à cette heure. Un certain désordre régnait,
comme si les serviteurs avaient désormais le plus grand mal à ramasser les
jouets semés un peu partout par les enfants. Un mois plus tôt, Akoun était
encore un quadragénaire à la barbe grisonnante, précocement ridé par les soucis
de sa charge. Aujourd’hui, il affichait une trentaine éclatante, et le poil
couvrant son menton était redevenu d’un noir bleuté. Il entraîna le dormeur
dans son cabinet de travail, une rotonde ceinte de colonnes métalliques
damasquinées.


— Que se passe-t-il, seigneur ? interrogea Aldoran
après les politesses d’usage. J’ai l’impression bizarre que votre demeure
tourne à la nurserie.


— Tu ne te trompes pas, soupira Akoun. Mes gens ont
peur de ce qui se prépare, barons et princesses abusent du liquide de jouvence.
Les étuves ne désemplissent pas. Tout le monde prend des bains de boue diluée.
Ils espèrent oublier leurs soucis en redevenant des enfants. C’est la peur qui
est à l’origine de tout cela. En trois mois j’ai vu mes capitaines, mes
guerriers, mes ministres, se changer en gamins de dix ans. Aujourd’hui ils ne
pensent plus qu’à jouer à cache-cache, à se gaver de confiseries. Tout part à
vau-l’eau. Je ne peux plus compter sur personne.


Il se laissa tomber sur un siège incrusté d’or.


— Mais vous-même, Altesse, souligna Aldoran, il me
semble que vous avez quelque peu triché avec le temps.


Akoun se passa la main sur le visage, comme pour dissimuler
sa jeunesse usurpée.


— C’est vrai, avoua-t-il. Mais je me sentais si
fatigué… Quand on ne grappille que quelques années, l’esprit n’est pas mis à
mal. La mémoire ne s’infantilise que lorsqu’on fait un grand bond en arrière.
Là, on perd vraiment tout sens des responsabilités, on ne pense plus qu’à
s’amuser.


Mécontent d’avoir été démasqué, il demanda d’une voix plus
sèche :


— As-tu pu dénicher un embryon de preuve contre les
esclaves ?


Aldoran secoua négativement la tête et, sans perdre
contenance, le pria de lui communiquer la raison de cette brusque convocation.


— Je ne t’ai pas tout dit, murmura Akoun. Je pensais
que tu pourrais te débrouiller sans avoir à connaître tous nos secrets. Sombreflot
n’est pas une vraie planète, sa pesanteur est artificielle, la cohésion de ce
monde est assurée par une machine installée sous nos pieds, et qui fabrique une
force de gravitation factice. Si cette machine cessait de fonctionner, l’océan
sur lequel nous naviguons se changerait aussitôt en un brouillard de milliards
de bulles boueuses s’éparpillant à travers le cosmos. Nous serions vaporisés à
travers les étoiles…


— Il n’existe pas de croûte souterraine ?
interrogea Aldoran, la gorge soudain nouée.


— Non, confirma le prince. Si tu descendais au fond de
la mer de boue, tu ne foulerais pas le sol, car ce sol n’existe pas. Tu
trouverais une boule d’acier, énorme. Une machine qui fonctionne depuis un
millier d’années, qui assure notre pesanteur et nous dote d’une atmosphère
respirable.


— Et comment fonctionne-t-elle ? Est-elle
programmée pour se passer de toute aide humaine ?


— Non… une colonie y habite. Des… sorciers, des
savants. Nous ne savons pas exactement. Entre nous, nous les appelons
« ceux d’en bas ». Nous n’avons jamais réellement communiqué avec
eux. Nous les traitions comme des mineurs, des soutiers, comme ses matelots qui
enfournent le charbon dans les chaudières des navires. Le capitaine se
donne-t-il la peine d’aller leur rendre visite ? Non, bien sûr.


Aldoran fronça les sourcils. Voilà qui changeait sa
perception du problème.


— Ces gens, fit-il. Vous voulez dire qu’ils sont exilés
au centre de la planète depuis la nuit des temps ?


— Oui, siffla le prince avec impatience. Cela fait
partie de leur travail. Les mémorialistes disent qu’au début ils remontaient
régulièrement, et que les équipes fonctionnaient par roulement. Et puis, peu à
peu, les gens d’en bas ont commencé à ne plus supporter les conditions de vie
en surface. L’espace leur faisait peur, la vue du ciel les terrifiait. Ils
n’étaient plus capables de vivre autrement que dans un lieu confiné. Ils ont
espacé leurs visites, pour finir par ne plus jamais remonter. Oui… les livres
prétendent que les choses se sont passées de cette manière. Le noyau central
est devenu comme une seconde planète enveloppée par la mer de boue. Sombreflot
est un monde gigogne. Elle abrite un autre univers dans son ventre, un univers
dont dépend son existence.


— D’accord, fit Aldoran. Mais comment ces gens ont-ils
survécu ? Que mangent-ils ? Quel air respirent-ils ?


— Je te dis que ce sont des sorciers !
s’impatienta le prince. Ils ont tout pouvoir sur les machines, une science
vulgaire dont nous nous sommes détournés depuis longtemps. Je suppose qu’ils
ont inventé des subterfuges afin de pourvoir à leurs besoins. Jadis, ils
remontaient dans de curieux navires de fer qui ressemblaient à des requins.


— Des submersibles ?


— Peut-être, je ne sais pas. Des poissons de métal
creux. Douze hommes tenaient dans le ventre de ces bêtes. Ils se cachaient les
yeux sous un bandeau noir pour ne pas être aveuglés par la lumière du soleil.
Au fil du temps, leur langage s’éloignait du nôtre. Nous les comprenions de
plus en plus difficilement.


« Sans doute une communauté d’ingénieurs et de
techniciens chargés d’assurer la maintenance de l’unité gravitationnelle,
songea Aldoran. Des machinistes embauchés pour faire tourner jour et nuit
l’engin chargé d’assurer la pesanteur de la planète… »


Oui. Peut-être. Mais peut-être pas. Il ne fallait pas
rationaliser à outrance. Akoun en savait sûrement beaucoup plus qu’il
n’acceptait de le dire, Aldoran le sentait.


— Si je vous comprends bien, dit-il doucement, vous
craignez une rébellion de ceux d’en bas ?


— Oui, souffla le prince. Ils ont tout pouvoir sur la
force d’attraction. Ils sont en train de nous le faire comprendre en attirant
les objets métalliques au fond de la mer. C’est… comme une sorte de mise en
garde. Il leur suffirait d’augmenter la puissance de la machine pour aspirer ce
navire et le faire descendre au sein des abîmes. Ils s’amusent à nous faire
peur pour que nous prenions peu à peu la mesure de leur puissance. Songe qu’il
leur suffirait d’abaisser une manette pour que la pesanteur n’existe plus.


— Un chantage ?


— Je ne sais pas. Ils veulent quelque chose, c’est sûr.
Mais quoi ? Devenir les maîtres ? Jusque-là ils nous avaient laissés
vivre en paix, mais il est possible que de nouveaux hommes soient arrivés au
pouvoir. Ils peuvent nous faire danser à leur gré, comme des marionnettistes
qui se cacheraient sous nos pieds au lieu de se tenir au-dessus de nos têtes.
Comprends-tu l’enjeu de cette bataille ?


— Je le crois, mais nous aurions perdu moins de temps
si vous m’aviez distribué toutes les cartes dès notre première rencontre.


— Mes ministres s’y opposaient. Si je parle
aujourd’hui, c’est parce qu’entre-temps ils ont choisi de redevenir des
enfants. La survie de Sombreflot dépend de toi. Tu dois trouver le moyen
d’entrer en contact avec ceux d’en bas et leur demander ce qu’ils veulent.
C’est toi le médiateur, après tout !


— Vous vous affolez sûrement pour rien, plaida Aldoran.
Avez-vous pensé que ces gens avaient peut-être besoin de métal pour réparer la
machine, et qu’ils s’en procuraient de cette manière ?


— Oui, mais comment en être certain ?


Aldoran soupira.


— J’aurais besoin d’une piste, d’un indice, Votre
Altesse…, dit-il d’une voix ferme. Je ne peux pas plonger dans l’océan vêtu
d’un simple slip de bain, vous le savez aussi bien que moi.


Akoun se redressa nerveusement et se mit à aller et venir,
les mains croisées derrière le dos.


— Il y a quelqu’un…, dit-il dans un souffle. La
princesse Corinda te mènera près de lui. Un homme… Un subversif que nous tenons
aux fers, sur ce vaisseau. C’est peut-être un fou, mais il paraît savoir des
choses. Interroge-le. Tu as tout pouvoir. Il me faut des résultats à brève
échéance. Ton réveil nous a coûté une fortune en lingots d’or. Combien de temps
encore penses-tu pouvoir rester éveillé ?


— Je ne sais pas, Votre Altesse, dit Aldoran. Pour le
moment je suis toujours en pleine forme et ne ressens aucun des symptômes
habituels d’endormissement.


— Bien, bien…, grommela Akoun. La princesse t’attend
sur le pont-promenade. Inutile de te préciser que cette affaire doit garder un
caractère confidentiel.


Aldoran prit congé en essayant de ne pas s’embrouiller dans
les salamalecs en usage à la cour des princes de Sombreflot. Les
galeries d’acier résonnaient de l’écho de ses pas bien qu’il essayât de se
faire le plus léger possible. Lorsqu’il gravit l’escalier menant au
pont-promenade, il éprouva une vive douleur au niveau des rotules. La pesanteur
se rappelait à lui. Il comprenait mieux à présent pourquoi elle était si forte.
Instinctivement, il regarda la mer, essayant de s’imaginer ce qui se passerait
si la machine gravitationnelle cessait de fonctionner. Il avait les mains un
peu moites à l’idée de rencontrer la princesse Corinda, car il avait d’emblée éprouvé
une vive attirance pour cette jeune femme d’une trentaine d’années aux cheveux
très noirs et à la peau d’un rose de cire fragile. On disait qu’elle était la
demi-sœur d’Akoun. Elle avait les yeux légèrement bridés et s’enveloppait de
fourreaux de cuir noir, si fins qu’ils masquaient à peine sa nudité. En ce
moment, elle se tenait face à la mer, tournant le dos au visiteur. Aldoran
toussa pour signaler sa présence. Lorsque Corinda se retourna, le dormeur
éprouva un pincement au plexus. La princesse avait aujourd’hui à peine vingt
ans… peut-être tout juste dix-huit.


— Mes respects, murmura-t-il encore sous le coup de la
surprise, mais je vous préférais plus âgée.


— Je le sais, dit Corinda avec lassitude. Mais l’amour
des hommes m’ennuie. J’ai décidé de redevenir petite fille. Lorsque j’aurai de
nouveau dix ans on me laissera peut-être enfin en paix ?


Aldoran comprenait ce qu’elle voulait dire. Elle avait
toujours été très convoitée mais avait repoussé chaque proposition d’alliance.
Elle affirmait qu’il était difficile pour une princesse de se percevoir
autrement que sous l’aspect d’une marchandise mise aux enchères publiques.
Jusque-là, Akoun avait respecté sa volonté de célibat ; cela ne durerait
sans doute pas éternellement.


Une gêne s’installa. Sur le pont-promenade, les enfants
s’essoufflaient, victimes de la pesanteur. Courir leur avait endolori les
articulations, et ils se massaient les genoux en pleurnichant.


— Je dois voir quelqu’un, murmura Aldoran. Un
prisonnier.


— Je sais, fit Corinda. Suivez-moi. Vous n’avez jamais
visité les prisons de Sombreflot ?


— Non.


— C’est une curiosité qui vaut le détour. Un concept
dont le prince est très fier. Akoun estime qu’il a véritablement transformé
l’idée de camp de rééducation, en la prenant au pied de la lettre.


— Comment cela ?


— Sur Sombreflot, il n’y a pas de prison. Nous
jugeons cette méthode démodée et totalement inefficace. Akoun a imaginé de
soumettre les criminels à un bain de jouvence qui les fait redevenir des
enfants. Plus le crime est grave, plus le prisonnier est condamné à régresser
dans le temps. Les assassins, les violeurs, sont ainsi ramenés à l’âge de
quatre ou cinq ans, et leurs souvenirs d’adultes s’effacent. Akoun pense qu’en
reprenant leur éducation de zéro, il est possible de corriger leurs travers. En
quelque sorte, il leur offre une seconde chance.


— Intéressant, mais le condamné récupère-t-il
l’intégralité de sa durée de vie potentielle ?


— Non, il ne faut pas rêver. Imaginons un homme qui a
été génétiquement programmé pour mourir à soixante ans, voulez-vous ? Si à
quarante ans il commet un crime, et que le jugement rendu par la cour le
condamne à revenir à l’âge de cinq ans, il ne pourra pas espérer avoir plus de
vingt-cinq ans au moment de sa mort. C’est ainsi, on ne sait pas pourquoi. Le
phénomène de rajeunissement agit sur la chair, sur l’esprit, mais il ne peut
remettre à zéro la programmation génétique. Quand le compte à rebours est
entamé, plus rien ne peut l’interrompre, pas même un bain dans la boue de Sombreflot.
Les condamnés meurent jeunes, c’est peut-être là leur vraie punition.


— Je n’arrive pas à saisir pourquoi les individus que
vous rajeunissez perdent leurs souvenirs d’adultes…


— C’est pourtant facile. Quand on redevient un gosse,
on ne comprend plus rien aux pensées d’un homme mûr, et le cerveau efface très
vite cette mémoire inutilisable. Nous l’avons constaté chez tous les
prisonniers. Une sorte d’amnésie curative se met en place. Sans doute parce que
les centres d’intérêt d’un enfant n’ont rien de commun avec ceux d’un
adulte ?


Corinda déverrouilla le volant de fermeture d’une porte
étanche, et entraîna Aldoran dans les profondeurs du paquebot. On était loin,
ici, de la splendeur des appartements princiers. Tout n’était que passerelles
s’entrecroisant au-dessus de l’abîme noirâtre des chaufferies. Aldoran s’étonna
de croiser très peu de matelots.


— Ils ont fait comme les princes, soupira Corinda. Pris
la fuite dans l’enfance. C’est une épidémie qui se répand très vite. Tous les
gens de mon âge ont déjà choisi de régresser. Il reste très peu d’hommes mûrs
pour diriger Sombreflot. Le peuple ne le sait pas, c’est un secret que
nous gardons jalousement. Les quelques vieux sages qui s’accrochent encore à
l’expérience glanée au cours d’une longue vie sont aujourd’hui écrasés sous les
responsabilités. C’est la démission générale. Tout le monde veut s’oublier dans
la boue. La jeunesse est une drogue, elle vous emplit d’euphorie, elle vous
donne l’illusion d’être indestructible, immortel. Je ne sais pas où cela
s’arrêtera.


Sa voix se cassa, et elle dit :


— Je me sens très seule… Mes amis d’hier sont redevenus
des gamins qui se battent avec des épées de bois et se barbouillent de
confiture.


— Mais vous-même, hasarda Aldoran. Je vois bien à votre
visage que vous n’avez pas su complètement résister.


— Non, avoua la princesse en baissant la tête. J’ai
triché. J’ai fait un saut en arrière de douze ans, avec l’espoir de me sentir
de nouveau comme j’étais à cet âge : pleine d’espoir, de joie, et ne
doutant de rien.


— Cela a-t-il fonctionné ?


— Oui, sans doute… puisque j’étais au bord du suicide
et que je suis encore là, ce soir, à bavarder avec vous.


Elle fit quelques pas, puis ajouta d’une voix rêveuse :


— Vous savez, Aldoran, il est très facile de se
suicider sur Sombreflot. On n’a pas à craindre la douleur. Il suffit
d’enjamber un bastingage et de sauter dans la mer. On se met à nager vers le
soleil, sans penser à rien… et au bout d’une trentaine de brasses on est déjà
redevenu un bébé. Après, tout va très vite.


— Je sais, dit Aldoran.


Ils étaient arrivés devant une autre porte, au-dessous de la
ligne de flottaison. Toutes les structures métalliques paraissaient neuves,
aucune trace d’usure ou de fatigue ne marquait la coque. La boue de jouvence,
qui se pressait de l’autre côté des tôles, préservait le navire de toute
dégradation.


— Voilà le bagne, annonça Corinda. Nous y rééduquons
une centaine de condamnés. Ne soyez pas étonné s’il a plutôt l’air d’un jardin
d’enfants ou d’une école. Vous ne verrez ici ni chaînes, ni grilles, ni
sentinelles en armes.


Le dormeur eut effectivement la surprise de pénétrer dans
une vaste salle décorée de fresques naïves et qu’encombrait un fouillis de
jouets. Des gosses chantaient en se donnant la main autour d’un bassin de
sable. Ils portaient des pyjamas et des chaussons de feutre. Des femmes en
blouse d’infirmière les surveillaient.


— Regardez celui-là, dit Corinda en désignant un marmot
de quatre ou cinq ans qui suçait son pouce. Il a tué sept personnes en essayant
de dévaliser un établissement de crédit. Cet autre là-bas, celui qui fait des
pâtés de sable, c’était un tueur psychopathe qui éventrait les femmes.
Aujourd’hui ils ont tout oublié, ils repartent de zéro. Ils ne vivront pas
vieux, c’est vrai, mais au moins les vingt ans que durera encore leur vie s’écouleront-ils
sous de meilleurs auspices.


— Je dois voir quelqu’un…, rappela Aldoran qui n’était
pas là pour émettre un quelconque jugement sur la réinsertion des criminels de Sombreflot.


— Je sais, fit Corinda. Leyton Basali. Il a été
condamné pour complot touchant la sécurité de l’État, et devrait être
normalement ramené à l’âge de dix ans, mais Akoun a reporté l’exécution de la
sentence.


Quittant le jardin d’enfants, ils passèrent devant une salle
carrelée de blanc où trônait une cabine de douche.


— Voilà la salle des exécutions, annonça la princesse.
Vous voyez : pas de billot sanglant ni de hache, pas de potence… Une
simple douche qui dispense une eau tiède dans laquelle la boue de jouvence est
diluée en fonction du résultat désiré. Ce minuteur détermine le temps
d’aspersion. Le rôle du bourreau est d’estimer cette durée le plus
soigneusement possible. Dès que la régression est accomplie, la pomme
d’arrosage ne laisse plus filtrer que de l’eau claire qui rince le condamné et
arrête immédiatement le processus de rajeunissement.


— Hum, hum…, fit simplement le dormeur, que la banalité
du sanitaire mettait tout de même mal à l’aise.


— Leyton Basali travaillait sur une plate-forme,
expliqua Corinda. Il a été pris en flagrant délit de sabotage. Il prétend avoir
été contraint d’agir ainsi par ceux d’en bas… C’est peut-être un mythomane. Je
ne sais pas quel crédit on peut accorder à ses propos.


Deux infirmiers en blouse blanche montaient la garde au fond
du couloir. Ils saluèrent la princesse avec déférence et s’empressèrent de
manœuvrer le volant commandant l’ouverture d’une porte. Un homme maigre et mal
rasé attendait là, assis en tailleur sur la couchette d’une cellule. Des
tatouages constellaient son torse nu, zébré de cicatrices. Il avait les dents
jaunes, abîmées, et paraissait très agité.


— Ah ! lança-t-il avec une grande familiarité.
Vous voilà enfin ! Quand va-t-on se décider à m’exécuter ? J’en ai
assez d’attendre. Je veux redevenir un gosse, et le plus vite possible… Il y va
de ma sécurité. Vous ne comprenez pas que je suis menacé ? Tant que je
resterai adulte, ils essayeront de me faire taire, même ici. Je représente un
danger pour eux… Quand je serai de nouveau un gamin, j’aurai tout oublié, et
ils cesseront de s’intéresser à moi. Vous pigez ? Il faut me passer à la
douche le plus vite possible. J’ai reconnu mes crimes, que voulez-vous de
plus ?


— Le prince Akoun a gelé la procédure d’exécution,
annonça Corinda. Mais cela peut s’arranger. Il suffit que tu dises à ce
monsieur ce que tu sais.


— Merde ! grogna Leyton Basali. J’veux pas revenir
là-dessus. Vous ne comprenez pas qu’ILS sont déjà partout ?
Peut-être même sur ce vaisseau ? Pendant que vous dansiez au bal de la
cour et que vous comptiez vos lingots d’or, ILS sont remontés du fond de
l’océan, de l’empire des abîmes… ILS se sont mêlés aux colons. On ne
peut plus avoir confiance en personne aujourd’hui.


— Tu parles de ceux d’en bas ? demanda Aldoran.


— Ouais, grogna Basali. Ils sont très forts. Depuis
qu’ils sont enfermés dans la machine du noyau, ils réfléchissent… Et ils n’ont
pas perdu leur temps, croyez-moi, mon beau seigneur !


— D’accord, admettons, fit Aldoran conciliant. Mais je
voudrais comprendre comment ils s’y prennent pour remonter du fond des abîmes,
cela me semble difficile. Ils utilisent des submersibles ?


— Non, ils nagent dans la boue !


— Ils nagent ? Ils doivent alors porter des
combinaisons étanches pour éviter toute infiltration. Mais comment font-ils
pour éviter les requins-rasoirs ? Il me semble que ces bestioles doivent
prendre un malin plaisir à les couper en deux…


— Ne faites pas le malin ! riposta Basali. Vous ne
savez rien de rien à leur sujet. Ils sont très forts. Ils pourraient vous
enfoncer une carotte dans le cul avant que vous n’ayez eu le temps de les voir
venir !


— Ils nagent, reprit Aldoran. Expliquez-moi ça…


— Leurs sorciers fabriquent des élixirs à base de
glandes de requin-rasoir. Quand on avale ces pilules, on devient insensible aux
effets de la boue pendant deux heures. On peut nager nu sans rajeunir. C’est
comme ça qu’ils remontent, en slip de bain, une bouteille d’oxygène accrochée
dans le dos comme n’importe quel homme-grenouille. L’élixir répand autour d’eux
une odeur que les requins confondent avec la leur… Vous pigez ? Les
squales n’attaquent pas les plongeurs parce qu’ils les prennent pour d’autres
squales. Malin, non ? Le tout c’est de ne pas traîner en route, de faire
surface avant que les effets de la drogue se dissipent.


Aldoran frissonna. Une lueur de terreur, de folie dansait
dans les yeux du prisonnier. Dès qu’il cessait de parler, il se rongeait les
ongles jusqu’au sang.


— Y a un problème tout de même, murmura-t-il. L’élixir
a des effets secondaires. Si on en prend trop souvent, l’organisme se
métamorphose… Ces types, leur denture humaine finit par tomber pour être
remplacée par des dents de requin. Trois épaisseurs, coupantes comme des lames
de rasoir. Si elles se cassent, elles repoussent dans la nuit. C’est pour ça
qu’ils ont un défaut d’élocution. On a souvent l’impression qu’ils parlent la
bouche pleine… Ou bien ils tiennent la main devant le bas du visage, pour
cacher ce qui sort de leurs gencives. Certains ont appris à parler comme des
ventriloques, en bougeant à peine les lèvres… Il faut faire gaffe. S’ils vous
mordent, ils vous estropient de façon horrible !


— Quoi d’autre ?


— J’en ai vu qui étaient très atteints… Quand la
métamorphose est bien engagée, les mains peuvent se changer en ailerons. Vous
savez : des ailerons-sabres, en os coupant sur les deux tranchants. Ça
vous tranche une tête sans effort. Zip ! Pas plus compliqué que de
balancer une gifle à une putain. Ceux-là se déguisent en moines. Ils portent le
froc à longues manches, pour dissimuler ce qui leur tient lieu de mains.


— Et personne ne les remarque ?


— Ils ne sortent que la nuit. La lumière du jour leur
fait mal aux yeux, ils en ont perdu l’habitude. Ils craignent aussi l’oxygène
de l’air. À force de vivre dans un milieu confiné, ils ont appris à réduire
leurs besoins. L’air trop chargé en O2 leur bouffe la peau. Si vous
avez le malheur d’approcher l’un d’eux, vous verrez qu’il a les lèvres
irritées, à vif, et la peau rouge, un peu brûlée. Pour se protéger, ils
s’enduisent de graisse.


— Vous avez travaillé pour eux ?


— Ils me forçaient ! J’avais la trouille, voilà
tout. Je les ai vus bouffer les doigts d’un copain qui leur avait dit non.
Crac ! Comme ça, d’un coup de dents, comme on croque un biscuit. Ils
peuvent mordre le métal, ça ne leur fait ni chaud ni froid.


— Que veulent-ils ?


— En bas les choses ont changé. Une nouvelle génération
est arrivée au pouvoir. Ses représentants considèrent comme blasphématoire
l’usage de la boue de jouvence. Ils disent qu’il faut mettre un terme aux
pratiques anti-naturelles. Ils veulent saboter toutes nos installations,
provoquer l’effondrement de notre commerce. Quand les princes seront ruinés,
ceux d’en bas remonteront pour prendre le pouvoir. Ce sont des fous… Mais si
leur tentative de soulèvement échoue, ils cesseront tout simplement d’assurer à
cette planète une pesanteur normale. Et vous savez ce qui se passera alors…


Aldoran hocha la tête. Quelque chose lui soufflait que
Basali ne mentait pas. La menace était bien réelle, elle nageait peut-être en
ce moment même sous la coque du paquebot princier. Il essaya d’imaginer la
chose… des hommes gavés de drogue, montant des profondeurs et se déplaçant en
aveugle dans l’opacité de la boue. Ce devait être un voyage bien éprouvant.
Avec les requins-rasoirs qui les frôlaient, cherchant à déterminer si la cible
était comestible ou non…


— Pourquoi aspirent-ils le fer ? demanda-t-il.
Pour donner à sentir l’étendue de leur puissance ?


— Oui, fit Basali qui semblait exténué. C’est une
manière de faire comprendre aux gens ce qui se passera s’ils ne se soulèvent
pas contre les princes. Essayez de vous représenter le bordel qui s’emparera de
la planète si ceux d’en bas se mettent à aspirer tous les objets métalliques se
trouvant en surface ! La vie deviendra impossible. On n’aurait bientôt
plus un outil, plus rien. Il faudrait retourner à l’âge des cavernes. N’utiliser
que du bois ou de la terre cuite.


— C’est une sorte de guerre psychologique, donc. Est-ce
que ça marche, au moins ?


— Allez donc passer une semaine sur une plateforme de
pompage, et vous verrez que les gens crèvent de trouille ! Vous croyez que
c’est rigolo de se mettre à table et de se voir arracher le couteau et la
fourchette des mains par une force invisible ? Ça vous en fiche un coup.


— Comment preniez-vous contact avec ces… espions
infiltrés ?


— C’est eux qui me contactaient. La nuit. Toujours la
nuit. Ils me donnaient des ordres, saboter ci ou ça… Pour contrarier
l’exportation de boue. Je ne peux pas vous aider, je n’en sais pas plus. Il
faudrait que vous demandiez ça à quelqu’un d’autre. Je connais un type… Un
dingue. Il avait formé une sorte de commando d’épuration. La nuit, ils se
mettaient en chasse à travers les plates-formes pour dénicher les gens d’en bas
et les liquider. Quand je l’ai rencontré, presque tous ses gars s’étaient fait
dessouder. Lui, il savait des choses… L’ennui, c’est qu’après avoir joué les
chasseurs, il était devenu le gibier. Il est peut-être encore en vie. C’était
un dur de dur.


— Son nom ?


— Si je vous le dis vous m’exécuterez ?


Aldoran quêta l’approbation de la princesse.


— Promis, dit Corinda.


— Merci, balbutia l’homme. Vous ne pouvez pas
comprendre. Il faut que je m’ôte tout ça de la tête. On ne peut pas vivre avec
de tels souvenirs. Vous n’avez jamais rencontré ces monstres… La nuit, je rêve
qu’ils s’approchent de moi, je vois briller leurs dents… Il faut les avoir vus sourire
pour comprendre ce que je veux dire.


— Le nom, dit Aldoran. Le nom de ce
« chasseur »…


— Conrad Kernbach… Il se déplaçait d’une plate-forme à
l’autre. Un type trapu. Il se déguisait tout le temps pour échapper aux autres.
Je ne suis pas certain d’avoir jamais vu son vrai visage. Ne vous montez pas
trop la tête, il est sûrement mort à l’heure qu’il est. L’étau se resserrait
sur lui.


Aldoran sortit de la cellule. La princesse donna aux
infirmiers l’ordre d’exécuter Basali sans attendre, et de programmer la douche
pour le ramener à l’âge de dix ans. Puis elle rejoignit le dormeur éternel au
seuil du jardin d’enfants.


— Qu’en pensez-vous ? lui demanda celui-ci. Cette
histoire vous paraît-elle tenir debout ?


Corinda haussa les épaules.


— Je ne sais pas, dit-elle. Je ne suis jamais allée sur
une plate-forme d’expédition. Ce sont des endroits que l’aristocratie de Sombreflot
ne fréquente guère. Vous allez vous rendre là-bas ?


— Si je peux localiser ce Conrad Kernbach, lâcha
Aldoran. Il faut que j’utilise vos ordinateurs.


Ils quittèrent le secteur pénitentiaire. Aldoran examinait
la princesse du coin de l’œil. Il aurait aimé pouvoir lui dire quelque chose de
définitif… Un aveu qui secouerait enfin la langueur où la jeune femme semblait
destinée à s’engloutir. Il ne cherchait plus à se dissimuler qu’il était
amoureux d’elle. Il se demandait si ce n’était pas pour le fuir qu’elle
rajeunissait un peu plus à chacune de ses visites. Un jour, elle aurait dix
ans, puis six, puis quatre… et il la perdrait. Il n’osait lui faire part de ses
sentiments de peur d’accélérer encore un peu plus cette fuite vers l’enfance.


— Je vais vous quitter ici, décida-t-elle. Je vous ai
fait attribuer une chambre, quand vous en aurez fini avec l’ordinateur demandez
à un valet de vous y conduire.


Elle s’éloigna après un bref salut, et Aldoran la regarda
disparaître au fond de la coursive, le fourreau de cuir noir épousant chacun de
ses mouvements. Les femmes le fuyaient, c’était sa malédiction. Aucune, en
effet, ne désirait s’amouracher d’un homme qui pouvait à tout moment se
rendormir pour un bail de trente ans ! Il en était réduit à peupler son
temps de veille de pauvres rencontres épidermiques avec des professionnelles de
l’amour tarifé, et cela le gênait parfois. S’efforçant de ne plus y penser, il
entra dans la salle des ordinateurs. Après les questions d’usage, les machines
vétustes que l’administration terrienne avait eu le plus grand mal à faire
accepter aux monarques de Sombreflot, annoncèrent :


— Conrad Kernbach est à la plate-forme d’appontement
numéro 6. Il est installé là-bas depuis deux mois.


Ayant obtenu ce qu’il voulait, Aldoran décida d’aller se
coucher. Il partirait dès le lendemain matin. Pour l’heure, et bien que n’ayant
aucune envie de dormir, il éprouvait le besoin de s’étendre pour réfléchir aux
événements de la journée.


Un grand silence régnait à présent entre les flancs d’acier
du paquebot géant. Aldoran gagna le pont. Pendant qu’il longeait le bastingage,
il ne put se retenir de regarder par-dessus bord, pour vérifier qu’aucun nageur
fantôme ne se promenait le long de la coque. La terreur détectée dans les yeux
de Leyton Basali continuait à le tourmenter. Ceux d’en bas… Ils étaient
partout. Ils sortaient la nuit…


Aldoran parcourut le pont des yeux. Il ne repéra aucune sentinelle.
La fuite vers l’enfance gagnait tout le monde, même les subalternes. N’importe
qui aurait pu sortir de l’océan pour prendre pied sur le vaisseau… N’importe
qui.


Il fut presque rassuré de rencontrer un serviteur tant le
silence de la mer de boue l’oppressait. Il se fit conduire à sa cabine et
décida de profiter des installations sanitaires luxueuses pour reprendre forme
humaine, car il n’avait guère pu se laver au cours de son séjour sur la plaque
coagulée.


Il se mit nu. Les parfums délicats qui flottaient dans la
cabine lui firent prendre conscience qu’il puait. Il eut honte d’avoir approché
la princesse dans cet état. Il tourna le robinet de la douche et goûta le
plaisir de sentir l’eau chaude couler sur sa peau. Tout à sa précipitation, il
avait oublié les huiles de bain. Il sortit de la cabine pour aller prendre le
flacon disposé sur une desserte. À l’instant où il posait le pied dans le bac
de porcelaine, et bien qu’à demi aveuglé par les gouttes qui tombaient de ses
sourcils, il perçut quelque chose d’anormal qui le fit reculer… Un brusque
sentiment de danger. Un cri venu du fond de l’instinct.


Saisissant une serviette, il s’épongea le visage.


L’eau… L’eau qui jaillissait de la pomme d’arrosage avait un
aspect insolite. Une couleur légèrement verte.


La couleur de la boue.


Afin de vérifier l’hypothèse qui venait d’éclore dans son
esprit, il attrapa ses vieilles bottes éraflées, et, prudemment, les disposa
sous le jet. Dix secondes plus tard le cuir en était redevenu neuf !


On avait essayé de le piéger ! Que serait-il arrivé si,
les yeux pleins de savon, il avait continué à se laver sans prendre conscience
qu’il était en train de s’exposer à un bain de jouvence ? Le phénomène
était parfaitement indolore, et s’il avait commis l’erreur de s’attarder sous
l’eau délicieusement chaude, il serait sorti de la cabine à l’âge de dix
ans ! Plus jeune encore, peut-être !


Il se rhabilla en hâte, saisit sa dague et sortit dans la
coursive. Elle était vide. Qu’avait-il espéré ? Si l’on avait bricolé la
tuyauterie c’était quelque part dans le labyrinthe secret des canalisations.
Mais qui ?


La voix terrifiée de Leyton Basali résonna dans sa
tête : « ILS sont partout ! Vous ne comprenez pas ? ILS
sont déjà parmi nous ! »
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Il attendit l’aube dans un état de grande tension nerveuse,
étendu sur le lit, sa dague posée sur la poitrine, avec l’espoir que quelqu’un
s’introduirait dans la cabine pour s’assurer que le traquenard avait bien
fonctionné. Personne ne se montra. Lorsque le soleil se leva, Corinda vint
seule frapper au battant d’acier.


— L’oiseau vous attend, annonça-t-elle. Vous avez de la
chance, il fait beau.


Aldoran alla lui ouvrir. Elle tenait à la main un curieux
harnachement aux allures de gilet de sauvetage.


— Tenez, dit-elle. C’est pour vous. La poche de
caoutchouc contient six litres de sérum coagulant instantané. Si votre oiseau
s’abat dans la mer, vous n’aurez qu’à tourner cette valve pour que le produit
se mette à couler. Cela solidifiera la boue sur un mètre carré environ.
Suffisamment pour fabriquer une sorte de petit radeau sur lequel vous pourrez
prendre place. Il y a assez de sérum pour que la boue reste dure pendant
vingt-quatre heures.


Aldoran prit le gilet et le contempla. Il glougloutait
curieusement dès qu’on le remuait.


— Une question, fit-il. Pourquoi l’oiseau
s’abattrait-il dans la mer ?


La princesse détourna les yeux.


— Les nageurs…, murmura-t-elle. Il n’est pas impossible
qu’ils patrouillent en ce moment même autour du vaisseau. Ils pourraient très
bien jaillir de la boue, tendre un arc, et tuer l’oiseau d’une flèche en plein
cœur.


Aldoran la suivit sur le pont d’envol. Là, il se frictionna
le corps avec de la graisse et enfila une combinaison de toile huilée censée le
protéger en cas d’immersion accidentelle. Puis il prit place dans le harnais et
fut arraché du pont par le brassement des grandes ailes de cuir. La princesse
lui fit un petit signe de la main et resta longtemps le nez levé, à le regarder
monter dans le ciel. Pendant tout le voyage, Aldoran scruta la surface de la
mer, persuadé que d’un instant à l’autre la tête d’un nageur fantôme allait
crever la boue pour le mettre en joue. Si la flèche l’atteignait en pleine
poitrine, l’oiseau déposerait un cadavre saigné à blanc sur la plate-forme
numéro 6.


Par bonheur, celle-ci apparut sans que rien ne soit venu
troubler le vol. Comme tous les points d’appontement intergalactiques, elle se
composait d’une vaste piste ovale autour de laquelle proliférait la cité
ouvrière avec ses tubulures et ses bungalows de fer-blanc emboîtés les uns dans
les autres à la manière des pièces d’un jeu de construction. Le scintillement
de l’acier soigneusement rajeuni faisait mal aux yeux. À peine débarqué,
Aldoran eut la surprise de croiser plusieurs travailleurs dont le visage sévère
s’ornait de curieux dessins au crayon rouge. Quand il y regarda de plus près,
il lui sembla que ce maquillage avait pour fonction de souligner les rides, les
poches sous les yeux et les doubles mentons. Mettant en relief toutes les
atteintes de l’âge qu’on s’efforce d’habitude de dissimuler. Comme on lui
jetait des regards ulcérés, il se fit plus discret.


Il n’y avait pas d’hôtel sur la plate-forme où le moindre
espace était occupé par les structures nécessaires à l’embarquement des
tonneaux de boue. On logeait chez l’habitant, à condition d’en dénicher un qui
voulût bien vous héberger, car les familles des travailleurs étaient déjà
parquées fort à l’étroit. Un adolescent du comité de répartition conduisit
Aldoran chez Mary Reilly, une jeune femme d’une trentaine d’années qui habitait
avec ses trois enfants dans un caisson métallique juché tout en haut d’un
empilement d’autres caissons identiques, et auquel on parvenait après avoir
escaladé un nombre incalculable d’échelles entrecroisées. Comme partout
ailleurs sur Sombreflot, l’abri de la famille Reilly était parfaitement
neuf puisqu’il suffisait d’une éponge imbibée d’une dilution de boue à
10 % pour rajeunir les matériaux communs. Cela permettait aux plus pauvres
de toujours porter des vêtements en parfait état. Mary était blonde, mal
coiffée, simplement vêtue d’un maillot de corps, d’un pantalon de treillis et
de bottes de sécurité. La fatigue la faisait paraître plus âgée. Le logement
n’était qu’une remorque métallique rudimentaire qui donna au dormeur éternel
l’impression d’emménager dans un wagon de chemin de fer. On n’y trouvait qu’un
équipement strictement utilitaire. L’employé du comité avait prévenu Aldoran
que les Reilly avaient subi de graves revers de fortune, aussi le dormeur ne
lésina-t-il pas sur le prix de la pension. La jeune femme le conduisit dans un
réduit nanti d’une couchette amovible et lui donna une paire de draps propres.


— Vous regardez mon visage ? dit-elle soudain avec
un sourire amer. Vous trouvez que je fais vieille ? Un comble, n’est-ce
pas, alors qu’il suffit de se baisser pour ramasser la jeunesse à pleines
paumes !


— C’est vrai, avoua Aldoran. J’ai été surpris en
débarquant ici de voir que beaucoup d’ouvriers affichaient leur âge sans
chercher à tricher.


— Chez nous il n’est pas très bien vu de rajeunir,
murmura Mary. Une secte religieuse a proliféré sur la plupart des
plates-formes, elle interdit l’usage de la boue de jouvence. Elle regroupe pas
mal de fanatiques. Ils soulignent leurs rides au crayon rouge, pour bien
montrer qu’ils sont vieux. Vous avez dû croiser plusieurs de leurs membres. Il
est dangereux de les défier. Ils ont formé un commando punitif qui s’introduit
la nuit chez ceux qui ont commis l’erreur de vouloir rester jeunes… Quand ils
mettent la main sur un « tricheur », ils lui dessinent des rides sur
la figure avec la pointe d’un couteau bien aiguisé, pour « rétablir la
vérité », disent-ils. On reste balafré à vie. C’est arrivé à l’une de mes
amies.


Elle eut un frisson et regarda nerveusement par-dessus son
épaule.


— Faites attention, souffla-t-elle. Ici, la boue est
gratuite pour tout le monde mais personne ou presque n’ose s’en servir. Quand
je sors dans la rue, je fais comme les autres, je souligne mes rides au crayon
rouge. C’est lâche, n’est-ce pas ?


— Pourquoi êtes-vous venue sur Sombreflot ?
demanda Aldoran.


Mary haussa les épaules.


— J’étais toute jeune, je venais de me marier. Sur la
Terre tout allait de travers. À l’agence pour l’emploi on nous a parlé de cette
planète où la haute technologie était bannie. Et puis il y avait cette histoire
de boue magique. La jeunesse éternelle ! Pour une femme c’est tellement
tentant. Tout ça semblait si romantique… Ne plus entendre parler d’ordinateur,
d’informatique, d’autoroutes de l’information… Vivre d’un travail simple,
presque comme des paysans. Et puis il y avait tous ces mots formidables :
princes, royaume. Je m’attendais presque à débarquer dans un conte de fées.


— Vous avez été déçue ?


La jeune femme soupira tristement.


— Personne ne nous avait parlé de la pesanteur. Vous
savez qu’elle vous rabote les os à une vitesse incroyable ? Si l’on ne
s’achète pas très vite un nouveau squelette, on devient arthritique en moins de
deux ans.


— Vous avez changé de squelette ?


— Pas entièrement, c’est trop cher, même à crédit. Je
ne connais pas les termes médicaux, mais on vous fait des injections, de
manière que les os deviennent métalliques. Les cellules se mettent à agglomérer
les particules de fer en proportion de plus en plus élevée. Ça durcit le
squelette, ça l’empêche de se casser. On ne se déforme plus. Si l’on n’en passe
pas par là, on devient bossu. À quarante ans le dos se courbe, comme chez les
vieilles personnes atteintes d’ostéoporose. J’ai vu des gens dont les mains
touchaient le sol. Le moins qu’on puisse faire, c’est de se payer une colonne
vertébrale et des jambes en acier. Il faut également changer la calotte
crânienne, sinon le haut de la tête qui supporte toute la pression s’aplatit,
et le cerveau se retrouve comprimé, si bien qu’on devient dingue. Mais les
injections coûtent très cher… C’est un cercle infernal. Si l’on veut
travailler, il faut avoir un bon squelette, et si l’on veut s’acheter des os de
métal, il faut travailler.


— J’ai entendu raconter qu’il y avait une autre
solution, fit remarquer Aldoran. Les Crâne-Vide ne souffrent pas de la
pesanteur. On m’a dit que des injections obtenues à partir de certaines de
leurs sécrétions glandulaires vous affranchissaient des tourments de la
gravité.


Mary Reilly sursauta et son visage se plissa vilainement.


— C’est trop… dégoûtant ! cracha-t-elle. Et puis
tout le monde sait que ces injections vous transforment peu à peu…


— Vraiment ? fit Aldoran incrédule.


— Vraiment, martela Mary d’un ton haineux. Si on touche
à cette saloperie, on devient soi-même un Crâne-Vide, c’est connu. Le corps se
couvre de poils, on perd son intelligence… Non, non. C’est un procédé que
personne n’emploie. Non, la seule solution c’est de se faire
« métalliser ».


Elle se pencha pour retrousser le bas de son pantalon de
treillis jusqu’à ses genoux.


— Regardez, dit-elle fièrement. Ça ne se voit pas du
tout, et pourtant les os de mes membres inférieurs sont métallisés à 40 %.
Ils résistent mieux à l’usure. J’étais ici depuis à peine dix mois quand j’ai
dû m’arrêter de travailler, mes rotules étaient aussi usées que celles d’une
femme de soixante-dix ans !


— Et votre mari ? demanda Aldoran.


Le visage de la jeune femme se ferma.


— Mike ? murmura-t-elle. Il s’est fait entièrement
métalliser, de la tête aux pieds… C’était très bien jusqu’à ce que ceux d’en
bas commencent à aspirer les objets de fer. Quand on est métallisé à 80 %
on devient très vulnérable. C’est comme si un énorme aimant vous attirait.


— Il a été… aspiré ?


— Non… enfin presque. Il est en sécurité pour le
moment. Je n’ai pas envie d’en parler.


Elle repoussa sa chaise et gronda les enfants qui
commençaient à devenir bruyants.


— Ils sont nés ici ? demanda Aldoran afin de
dissiper le malaise qui s’installait.


— Oui, fit Mary qui s’agitait devant son fourneau pour
se donner une contenance. On n’aurait peut-être pas dû… On les a faits dans
l’euphorie de l’arrivée.


Comme prise d’un doute, elle se retourna et fixa Aldoran
d’un air étrange.


— Ce sont de vrais enfants, vous savez !
insista-t-elle.


— Je n’en doute pas, dit le dormeur.


— Je tiens à le préciser à cause de certaines pratiques
qui ont cours ici, balbutia-t-elle. Il y a ici des femmes qui aiment pouponner.
Alors elles empêchent leurs gosses de grandir, elles les trempent dans la boue
pour qu’ils restent éternellement des bébés. Elles les préfèrent comme ça. Elles
disent que « c’est plus mignon quand c’est petit », que « ça ne
devrait jamais grandir »… Vous savez, toutes ces conneries. Je n’ai jamais
rien fait de pareil avec les miens. Je n’ai jamais cherché à truquer leur
croissance.


— Je ne porte aucune accusation, assura Aldoran. Je ne
suis pas là pour ça. Je cherche quelqu’un, Conrad Kernbach. Avez-vous entendu
parler de lui ?


— Non, affirma trop précipitamment Mary. Connais pas.


Il eut la certitude qu’elle mentait.


— Vous êtes une sorte de flic, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle en évitant son regard.


— Pas du tout, expliqua Aldoran. Je n’arrête ni
n’emprisonne personne. Je cherche simplement à résoudre les problèmes en
établissant des contacts entre les parties en présence. Je serais plutôt une
sorte de… diplomate, si vous voulez.


— J’aime mieux ça, dit Mary. On dit que votre réveil a
coûté une fortune. Les gens d’ici ne vont pas tellement apprécier, vous
savez ? Ne vous attendez pas à des manifestations de sympathie forcenées.


Elle servit le café. Toute la vaisselle était en bois ou en
terre cuite.


— Les ustensiles en fer ont été aspirés, dit-elle sur
un ton d’excuse. Ils étaient légers, ils sont partis en premier. L’aimantation
nous les a arrachés des mains.


Elle essayait de plaisanter, mais Aldoran remarqua que ses
doigts se crispaient sur les gobelets, et que ses phalanges étaient devenues
blanches.


— Les gens d’en bas, ce sont ces salauds !
siffla-t-elle. Ils nous harcèlent en permanence. On n’ose plus métalliser les
gosses, de peur qu’ils ne soient aspirés par le noyau… J’ai cessé de faire
piquer les miens, le résultat, c’est que leurs os ont recommencé à s’user.
Regardez la petite : voyez comme elle est voûtée… On dirait une vieille
femme. C’est la pesanteur. Elle vous tord le squelette comme elle plierait le dos
d’une poupée en caoutchouc.


Aldoran jeta un bref coup d’œil à la gamine. Elle se tenait
effectivement courbée. À ce régime, elle serait irrémédiablement bossue d’ici
trois mois.


— Il y en a qui ont choisi d’autres moyens, reprit
Mary. Au lieu de se faire injecter du fer, ils s’inoculent des molécules de
bois… Du chêne, très dur, qui s’amalgame à l’os. C’est très bien toléré par
l’organisme et ça pèse moins lourd. L’ennui c’est que le bois est une substance
vivante qui continue à pousser à l’intérieur du corps. Le squelette se met à
bourgeonner, des branches se développent, elles percent la chair et sortent au
niveau des épaules ou des coudes. Parfois même elles donnent des feuilles et
des fruits, des glands. Il faut les élaguer. Si elles prolifèrent beaucoup
trop, ça devient dangereux, elles peuvent transpercer un organe… Bien sûr, le
bois, c’est moins cher et surtout l’aspiration reste sans effet sur lui.


En proie à une grande nervosité, elle se mit à aller et
venir dans la pièce.


— Ces salauds d’en bas, cracha-t-elle de nouveau. On
finit par avoir l’impression qu’ils sont partout. Vous savez, quand je regarde
dans le trou de vidange de l’évier, je crois parfois surprendre un œil qui
m’observe, là-bas, tout au fond du tuyau… Ou bien j’entends rire. Un méchant
ricanement qui résonne. Il y a des gens qui jettent des poisons dans les
canalisations, en espérant que ça tuera ces salopards. Les gosses n’osent même
plus se servir des toilettes, ils pensent que ceux d’en bas vont jaillir de la
cuvette des WC pour les emmener avec eux.


Elle consulta sa montre.


— Excusez-moi, dit-elle. C’est l’heure, je dois aller
voir mon mari.


— Je peux vous accompagner ? demanda le dormeur.


— Si vous voulez, soupira-t-elle. Je vous dirai ce
qu’il faut savoir sur la cité. Après tout c’est vous qui payez.


Elle se détourna pour abreuver les enfants de
recommandations. Elle paraissait à bout de nerfs, prête à fondre en sanglots
d’une seconde à l’autre. Jetant une besace de toile sur son épaule, elle ouvrit
la porte et fit signe à Aldoran d’emprunter l’échelle.


Il y avait peu de rues à ciel ouvert sur la plateforme,
presque tous les passages se présentaient sous l’aspect de couloirs métalliques
que les pas des ouvriers emplissaient d’un vacarme insupportable. Tout le monde
portait de grosses bottes à semelle épaisse pour s’isoler du contact de la
boue, et des combinaisons en toile imperméable se terminant par une capuche.
Quelques-uns – ceux qui abritaient un squelette de bois – avaient dû
ménager des ouvertures dans ces vêtements pour laisser passer les branches qui
sortaient de leur corps. Aldoran en croisa deux, la tête couverte de brindilles
feuillues ayant percé la peau du crâne. Ils devaient se baisser pour passer
sous le montant des portes.


Mary conduisit Aldoran hors des tunnels, au bord de la
plate-forme, face à la mer.


— Regardez, dit-elle, en désignant les structures qui
les entouraient. L’aspiration magnétique est parfois si puissante qu’elle
arrache les rivets des poutrelles. Il faudrait tout reconstruire en bois, c’est
impossible, ça coûterait une fortune et ça paralyserait le commerce. Quand
l’aimantation commence, on entend toujours trembler les rivets… c’est le
premier symptôme. Alors tous les objets en fer passent par-dessus bord et
s’enfoncent dans la boue.


— Et les gens dont les os ont été métallisés ?
questionna le dormeur.


Mary serra les poings.


— Ça dépend, lâcha-t-elle. À 40 % on n’est pas
trop malmené… On peut s’accrocher à une rambarde et attendre que ça passe.
L’effet de succion n’est pas très sensible. Si l’on a de bons bras, on peut lui
résister. À 70 ou 95 %, c’est presque impossible. On est arraché du sol.
Il faut prendre l’habitude de s’amarrer avec une corde à quelque chose de
solide, comme un alpiniste. Et encore, ça ne marche pas à tous les coups, j’ai
eu un copain qui s’était fait métalliser les deux jambes, rien de plus parce
qu’il manquait de fric… Quand il travaillait en extérieur, il s’attachait avec
un harnais de sécurité aux poutres, aux rambardes… Eh bien, l’aspiration
magnétique lui a arraché les membres inférieurs du bassin… Comme ça, crac. Il a
vu ses deux jambes plonger dans la mer avant de perdre connaissance. Il s’est
réveillé cul-de-jatte. Quand ceux d’en bas veulent du fer, ils ne lésinent pas
sur la force d’aimantation. Un jour, ils réussiront bien à aspirer la
plate-forme.


La jeune femme s’approcha du garde-fou.


— On a immergé un filet de protection, dit-elle. Pour
empêcher les nageurs de s’infiltrer dans la station. Et des lignes, avec de
gros hameçons à trois pointes. Sur le périmètre de ronde, on a installé des
harponneurs qui guettent le moindre remous, la plus petite bulle trahissant une
présence sous-marine.


— Vous pensez vraiment qu’ils sont déjà parmi
vous ? interrogea Aldoran.


— Oui, murmura Mary. Ils ne sont pas tous déformés par
les effets secondaires des drogues qu’ils avalent pour nager dans la boue.
Certains d’entre eux sont comme vous et moi. Difficile de les repérer. Au
début, la vision des grands espaces leur donne le vertige, et ils ne sortent
que la nuit, mais au bout d’un moment ils finissent par s’acclimater. On dit
ici qu’il faut se méfier des gens qui regardent toujours leurs pieds, c’est une
allusion à la peur que ceux d’en bas ont du ciel. Mais ne prenez pas ça pour
une règle inébranlable.


— Qu’est-il arrivé à votre mari ? s’enquit
Aldoran.


Mary croisa frileusement les bras sous ses seins.


— Il a voulu se payer un squelette tout acier,
répondit-elle après une seconde d’hésitation. Pour travailler sans problème et
accumuler les heures sup. Son poids a augmenté de quarante kilos. Il
m’étouffait quand nous faisions l’amour. Je lui disais en riant que j’avais
l’impression d’être coincée sous une locomotive. Il a été emporté à la première
grosse aspiration…


— Il est mort ?


— Non. Il portait un scaphandre de plongée et il était
encordé.


— Où est le problème alors ?


— On n’a jamais pu le remonter. À vingt mètres de
profondeur l’aspiration magnétique est permanente. Elle entoure le noyau comme
une aura. Mike est toujours immergé. Vous allez le voir.


Mary se remit en marche pour longer le garde-fou. À cet
endroit on ne percevait presque plus le vacarme de la cité de fer. La boue
séchée maculait le caillebotis du chemin de ronde. Ils atteignirent un angle de
la plate-forme, sorte de bastion qui s’avançait au-dessus de l’océan. Un treuil
et un compresseur d’air s’y trouvaient boulonnés. Un câble et un tuyau de
caoutchouc en sortaient, passaient par-dessus la rambarde pour plonger droit
dans la boue. Ils étaient tous deux tendus à l’extrême, comme s’ils
supportaient un poids important.


— Je comprends, fit Aldoran. C’est Mike qui est en
dessous ?


— Oui, balbutia Mary. Dans sa tenue de scaphandrier. Il
est bloqué là depuis six mois. Je viens tous les jours pour vérifier que le
compresseur marche bien. Je rénove le câble et le tuyau en les badigeonnant
avec de la boue diluée. J’ai attaché un pinceau au bout d’une gaffe pour
enduire la section déroulée entre le garde-fou et la surface. Même chose pour
le treuil et la machine.


Elle eut un rire sinistre.


— En dessous, pas de problème, fit-elle. Le scaphandre
est en parfait état. La boue le préserve de toute usure. Il n’y a rien à
craindre de ce côté-là.


— On ne peut vraiment pas le haler ? interrogea
Aldoran.


— Non, l’attraction est trop forte. Si on insistait on
risquerait d’arracher le treuil de son support. Il n’y a qu’une solution :
attendre… Attendre que l’organisme de Mike évacue le fer dont il est saturé.


Quand on cesse les injections, le squelette se démétallise
peu à peu. L’os reprend son aspect primitif. Mais dans le cas de Mike ce sera
très long… Une fois qu’il sera démétallisé, l’aimantation cessera de le tirer
vers le bas, et on pourra le remonter. Mais il faut qu’il puisse tenir
jusque-là. J’ai peur qu’il ne devienne fou.


Aldoran serra les dents. Imaginer que cet homme attendait
depuis six mois suspendu dans la boue, sans rien voir ni rien faire, lui
faisait dresser les cheveux sur la tête. Il s’aperçut qu’il ne pouvait détacher
son regard de la surface, là où crevaient les bulles molles en provenance du
scaphandre.


— C’est une combinaison de plastique, expliqua Mary
avec une ferveur douloureuse. Le casque est en polycarbonate. Des matières sur
lesquelles l’aspiration magnétique n’a pas prise. Les gens d’ici ne voyaient
pas cet équipement d’un bon œil parce qu’il était trop moderne à leur goût, ils
voulaient que Mike endosse le vieux costume des scaphandriers terriens :
avec la peau de bouc huilée et le casque en cuivre. Il a bien fait de ne pas
les écouter.


Tout en parlant, elle inspectait l’état du tuyau et du
câble. Elle ne laissait rien au hasard. Quand elle eut terminé, elle s’installa
près du treuil et ouvrit sa besace.


— S’il est en bas depuis si longtemps, dit Aldoran,
comment fait-il pour se nourrir ?


— Par le tuyau, expliqua Mary. La canalisation contient
en réalité plusieurs tubes ayant chacun une fonction particulière. L’un
achemine l’air, l’autre véhicule le circuit électrique du téléphone, le
troisième fonctionne à la manière d’une perfusion. Il se termine par une
aiguille fichée dans une veine. Ça permet de s’alimenter au glucose, comme les
malades dans le coma. Mike ne fait aucun effort, il peut donc se contenter de
ce type d’alimentation. Ça réduit également les déchets corporels qui finissent
par poser problème, même si le scaphandre est prévu pour les évacuer.


— Il a dû beaucoup maigrir ?


— Oui, mais ce n’est pas grave. Le contraire serait
beaucoup plus gênant. S’il n’avait pas choisi d’utiliser une combinaison
moderne, il serait mort depuis longtemps. Jamais je n’aurais pu continuer à
l’alimenter. L’avantage de ce type de vêtement de travail, c’est qu’il est
conçu en prévision du pire. L’option « alimentation par perfusion »
est là au cas où l’utilisateur se retrouverait pris sous un éboulement, ou
coincé dans une épave.


Elle prit une clef plate retenue à son cou par une chaîne,
et ouvrit la porte du caisson où aboutissait le tuyau de caoutchouc. À
l’intérieur de cette boîte, la canalisation se subdivisait en trois conduits
ayant chacun une fonction précise. L’un d’eux était relié à une poche de
glucose presque vide que la jeune femme s’empressa de remplacer. Elle vérifia
également le débit d’air.


— Quand il n’a pas le moral, dit-elle doucement,
j’injecte un tranquillisant dans le glucose. Ça le fait dormir. Il est passé
par des phases de dépression terrible. Pendant trois semaines, j’ai dû le
maintenir en sommeil artificiel. Il parlait de sectionner le câble, ou de
déchirer son scaphandre avec son couteau de sécurité. Il disait qu’il allait
déverrouiller son casque et aspirer la boue à pleins poumons. C’était très dur.
Les médicaments sont chers, il faut se les procurer au marché noir… Mike ne se
rend pas toujours compte des efforts que je dois faire pour lui porter secours.
Il est irritable, exigeant. Quand je ne travaille pas, je viens ici, lui parler
par l’entremise du téléphone. Quand je ne sais plus quoi dire, je lui lis des
romans. Il est dans un état de solitude terrible, vous savez… Parfois il
déraille un peu, il me demande de lui raconter des choses érotiques… Ou il a
des crises de jalousie, il s’imagine que je le trompe avec des collègues de
travail.


Elle désigna un magnétophone fixé avec de la bande adhésive
à l’intérieur de la boîte.


— Je lui passe des cartouches seize pistes à vitesse
lente, commenta-t-elle. Ça représente vingt-quatre heures de programme.
Musique, informations, lectures. J’encourage les enfants à parler à leur père,
mais c’est difficile, une fois devant le micro ils ne savent plus quoi dire.
C’est difficile de monologuer… Au bout d’un moment on est à court d’idées. La
plupart du temps Mike ne dit rien, il ne répond pas… Je préfère encore quand on
se dispute, là au moins il a l’air vivant.


Elle s’activait, changeant les cassettes, assurant le casque
de communication sur sa tête.


— J’ai toujours peur d’un sabotage, chuchota-t-elle.
Ici, les gens n’aiment pas beaucoup qu’on manipule des appareils importés de la
Terre, et je ne peux pas monter la garde en permanence.


Elle se tut, parut écouter une voix lointaine qui nasillait
au fond de ses écouteurs.


— Mike ? dit-elle. Avec qui je suis en train de
parler ? Un locataire… Mais oui, c’est un homme… Je n’y peux rien, je suis
bien forcée de prendre qui on m’amène… Quoi « comme les putains »?
Qu’est-ce que tu sous-entends ?


— Je vais vous laisser, dit Aldoran. Je ne voudrais pas
être indiscret.


Il s’éloigna sans que Mary Reilly lui prête attention. Elle
était déjà absorbée dans une nouvelle scène de ménage. Par les dieux !
Dire que cet homme ne retrouverait pas la liberté avant des mois ! C’était
à en perdre la raison.


Il décida de se mettre en quête du mystérieux Conrad sans
attendre, et visita plusieurs bars d’ouvriers. C’étaient des établissements
précaires, de simples caissons mal aérés où des filles nues dansaient sur les
tables. Grâce aux miracles de la boue, elles étaient toutes très jeunes. Les
hommes, eux, trahissaient la métallisation de leur squelette par une démarche
lourde, qui faisait trembler le sol. On finissait par avoir l’illusion de vivre
au milieu d’une armée d’ogres.


« Si tu dois te battre avec l’un d’eux, songea le
dormeur, tu ne feras pas le poids ! »


Partout, on lui jetait des regards mauvais. Chaque fois
qu’il essayait d’obtenir des renseignements sur Conrad Kernbach on le rabrouait
vertement. La journée passa ainsi, en vaines recherches. Il espérait toutefois
qu’à force de se signaler, il forcerait Conrad à sortir de l’ombre. Les
échelles à escalader, les escaliers à grimper, lui avaient mis les
articulations en bouillie. Jamais il n’avait à ce point éprouvé la tyrannie de
la pesanteur. Il dut s’arrêter au coin d’une rue pour s’injecter une forte dose
de corticoïdes dans les veines. Il lui semblait que ses genoux, ses coudes et
ses poignets avaient doublé de volume. Par moments, il croyait entendre ses os
grincer les uns sur les autres, telles deux râpes essayant de s’arracher
mutuellement des copeaux de fer. Épuisé, il revint chez Mary et s’effondra sur
sa couchette, torturé par la douleur lancinante de ses articulations
enflammées. La jeune femme le trouva ainsi lorsqu’elle rentra. Elle avait les
yeux rougis car elle avait pleuré. Aldoran ne lui posa aucune question. Elle
était en train de préparer le repas quand une forte aspiration magnétique se
produisit. La dague qu’Aldoran conservait dans son sac s’envola dans les airs
pour aller se coller contre l’une des parois, au ras du plafond. Tout ce que
l’habitation comportait d’objets métalliques l’y rejoignit dans la seconde qui
suivit : montres, jouets, outils. Mary haussa les épaules et poursuivit
ses occupations ménagères.


— Ne vous affolez pas, fit-elle. À part les outils, je
ne possède presque plus rien de métallique. J’ai tout échangé contre de la
terre cuite et du bois. Ça va passer.


— Et vos jambes ? s’enquit Aldoran.


— Elles voudraient me porter à l’extérieur, je le sens
bien, ricana Mary. C’est comme si elles ne m’appartenaient plus. Si je ne me
cramponnais pas à l’évier, je me mettrais à courir dans la rue… pour finalement
enjamber la rambarde et sauter dans la mer. C’est une drôle de sensation.
Heureusement que j’ai cessé les piqûres, je suis moins exposée qu’il y a
quelques mois.


On entendait les rivets vibrer. Les parois métalliques du
logement s’incurvaient vers l’extérieur, aspirées par l’aimantation. Si elles
avaient souffert de la rouille, les tôles auraient été arrachées sans la
moindre difficulté.


— Vous savez que certaines femmes ont eu les oreilles
emportées par les anneaux de fer qu’elles y avaient suspendus ? lança
Mary. Une fille a même eu la carotide sectionnée par la chaîne métallique
qu’elle portait au cou.


Puis le chant strident des rivets cessa d’un coup, et les
objets collés au plafond retombèrent sur le sol. Aldoran se leva en grimaçant
pour récupérer sa dague.


— Il faudra la fixer à votre ceinture, recommanda Mary.
Sinon vous la perdrez à la prochaine aspiration.


Les yeux plissés, elle examinait le dormeur.


— Vous avez mal ? s’enquit-elle. Les os ?


— Oui, avoua Aldoran.


— C’est le manque d’habitude. Si vous devez beaucoup
bouger allez donc louer un exosquelette. C’est ce que font d’ordinaire les
étrangers de passage. On en fabrique en plastique ou en bois. On s’installe à
l’intérieur et ils font tous les efforts à votre place. Je vous donnerai une
adresse. Vous êtes riche, vous pouvez vous payer ce genre de chose.


Il y avait du ressentiment dans ses propos, mais Aldoran
choisit de l’ignorer. Il se fit une nouvelle injection d’analgésique, mangea du
bout des lèvres, et regagna sa couchette pendant que Mary s’occupait de ses
enfants. Il se prit à espérer que la journée du lendemain lui apporterait plus
de satisfactions.







 


6


 


Le lendemain, il alla louer un exosquelette, sorte de
charpente articulée qu’on enfilait comme une armure, et qui bougeait à votre
place pourvu qu’on la dirige au moyen d’un petit boîtier de télécommande. Ainsi
affublé, on avait un peu l’impression d’être juché sur des échasses, mais le
corps, n’ayant plus à lutter contre la pesanteur, souffrait beaucoup moins.
L’assemblage était entièrement façonné en plastique, ce qui le rendait
insensible aux aspirations magnétiques ; Aldoran en fut bien aise. Il ne
tarda pas à noter que son accoutrement attirait les moqueries. Il se fit
traiter d’infirme par un groupe de jeunes ouvriers qui singèrent sa démarche
mécanique. Il se contenta de leur sourire. On cherchait à le provoquer. Sa
présence dérangeait, on le croyait là pour arrêter Conrad Kernbach que les
travailleurs vénéraient comme un dieu.


Le soir tombait quand il se fit agresser au détour d’un
tunnel. Quatre hommes jaillirent d’un couloir annexe et lui firent perdre
l’équilibre. Aldoran ne maniait pas l’exosquelette avec assez d’habileté pour
pouvoir se redresser, aussi resta-t-il sur le dos, à s’agiter à la façon d’un
crabe retourné. Les hommes l’entourèrent. Ils avaient les rides du visage
soulignées en rouge, et même tatouées à l’encre indélébile. Le plus grand
d’entre eux lui saisit la tête entre ses énormes mains calleuses et ordonna à
l’un de ses comparses d’approcher une torche électrique.


— Alors, cracha-t-il d’un ton faussement mielleux.
C’est toi le flic endormi ? T’as de la chance d’avoir la gueule plutôt
fripée et les cheveux gris, sinon on se ferait un plaisir de rectifier tout ça…
Quoique tu devrais être sacrement plus ridé que ça si t’as trois cents ans,
non ? Qu’en pensez-vous les gars ? Si on lui taillait pour trois
siècles de rides à la pointe du couteau ?


Ses comparses ricanèrent. Aveuglé par la lumière, Aldoran
les distinguait mal.


— Je n’ai jamais utilisé la boue de jouvence,
plaida-t-il. C’est le sommeil de la cryo qui m’empêche de vieillir. Je dors
pendant que vous vivez.


— C’est vrai, observa l’homme. Mais ça me déplaît quand
même. C’est pas naturel. Ici, on déteste les tricheurs. Le problème, c’est que
trois siècles de rides, ça ne va pas te laisser beaucoup de peau intacte sur la
figure, n’est-ce pas ?


Sa plaisanterie provoqua de gros rires. Des lames
brillèrent.


— On est les gardiens du temps, dit encore l’homme. On
remet les pendules à l’heure pour tous les petits malins qui s’imaginent
pouvoir tricher… Tu vas venir avec nous, on va te faire une démonstration. Tu
travailles pour les princes, hein ? Tu leur transmettras le message… Qu’ils
vendent leur saloperie de boue magique à tous les peuples du cosmos si ça leur
chante, mais qu’ils en interdisent l’usage sur Sombreflot, pigé ?


Aldoran essayait de mémoriser les traits de son agresseur,
mais les rides écarlates dessinées sur le visage de ce dernier rendaient sa
tentative presque impossible.


Les gardiens du temps empoignèrent l’exosquelette pour le
remettre debout, puis le poussèrent dans un couloir adjacent. Un autre groupe
de conjurés se tenait là ; ils retenaient prisonnière une vieille femme à
cheveux gris qui se débattait entre leurs mains.


— Regarde-moi ça ! dit le chef des agresseurs. Une
sacrée tricheuse à qui on va donner une bonne leçon… Tu sais qui est cette
poule ? L’une de ces filles qui dansent sur les tables dans les bars. Elles
ont cinquante ans mais se badigeonnent à la boue pour en paraître seize. Et
pour nous échapper, elles se déguisent !


Il avait lancé la main en avant, saisissant les cheveux de
la vieille. La perruque grise s’arracha, entraînant un masque de latex aux rides
factices. Un visage terrifié d’adolescente apparut dans la lumière de la
torche.


— Hou ! La tricheuse ! grasseya l’homme.
Comme c’est vilain d’avoir honte de son âge…


Il immobilisa le menton de la jeune fille entre ses gros
doigts tachés de cambouis.


— Tu trouves ça tellement bien, la jeunesse ?
hurla-t-il soudain. Les jeunes c’est con, ça ne sait rien, ça se croit immortel
et plus malin que tout le monde… Tu devrais être fière de ton expérience, au
contraire… Du chemin parcouru, de tout ce que tu as vécu. Pauvre conne !


L’adolescente se débattait en pleurant. L’homme sortit un
couteau effilé de sa combinaison de travail. Aldoran voulut intervenir, mais on
lui arracha la télécommande des mains, si bien que l’exosquelette devint plus
rigide que deux poutrelles rivetées. Le dormeur cria, mais les hurlements de la
fille couvrirent ses protestations. Le couteau, habilement manié, avait déjà
sculpté tout un réseau de rides sur le visage juvénile : pattes-d’oie,
commissures, plis frontaux… Le sang coulait d’abondance.


L’homme ne cessa que lorsque sa victime perdit connaissance.


— Voilà, conclut-il en se retournant vers Aldoran. Tu
as vu. Raconte-le aux princes. Il n’y aura pas de truqueurs chez nous. Nous ne
deviendrons forts que si nous apprenons à résister à la tentation !


D’un seul coup, le groupe battit en retraite, emportant la
fille couverte de sang. Aldoran se retrouva seul. Il lui fallut un moment pour
récupérer la télécommande de l’exosquelette et se remettre en marche. Les
agresseurs n’avaient oublié qu’une chose : le masque de caoutchouc et la
perruque grise.


Le dormeur se demanda ce qui se passerait lorsque la secte
des gardiens du temps apprendrait que les princes eux-mêmes sombraient dans
l’infantilisme !


Il décida qu’il en avait assez fait pour aujourd’hui et
regagna le caisson d’habitation de Mary Reilly. Il n’eut pas trop de difficulté
à escalader l’échelle d’accès. Il se débarrassa de l’exosquelette dans le
vestibule. Au moment où il entrait dans la pièce commune, il entr’aperçut Mary
qui sortait de la douche, nue. Elle surprit son regard et détourna les yeux. La
minute d’après, elle vint le rejoindre, un verre d’eau-de-vie à la main. Elle
avait passé un peignoir de coton informe à la couleur indéfinissable. Elle
alluma une cigarette et poussa la bouteille de gnôle vers Aldoran. Cette
brusque intimité plongea le dormeur dans la gêne, et il se demanda si la jeune
femme ne cherchait pas à le racoler, dans le but d’arrondir ses rentrées
d’argent. Ne faisait-elle pas de même avec chacun des locataires de
passage ? Il s’efforça de chasser cette pensée déplaisante. Pour meubler
le silence, il raconta l’agression dont il avait été victime. Mary frissonna et
ramena les pans du peignoir sur sa poitrine.


— Je vous avais prévenu, fit-elle avec humeur. Vous
devriez ficher le camp avant qu’il soit trop tard. Nous devrions tous ficher le
camp, d’ailleurs. Cette planète est un mirage… Nous y finissons tous victimes
de nos fantasmes. La jeunesse éternelle… Le refus de la maturité… Tout le monde
veut redevenir un gamin, fuir les responsabilités. Je ne suis pas meilleure que
les autres. J’ai aussi mes tentations… Je me dis parfois que si Mike me fait la
vie impossible lorsqu’il sera revenu, je l’aspergerai de boue, une nuit, pour
qu’il se change en petit garçon et me fiche enfin la paix avec sa foutue
jalousie. Si je le fais, on ne pourra pas me poursuivre en justice… Ce ne sera
pas un crime. Rien n’a été prévu en ce qui concerne l’usage de la boue.


Tout à coup, elle laissa tomber son verre et se cacha le
visage dans les mains.


— Je deviens horrible ! bredouilla-t-elle. Tout va
de travers et je me sens si seule !


Elle se jeta contre la poitrine d’Aldoran, qui referma les
mains sur les épaules de la jeune femme. Elles étaient nues, car le peignoir
avait glissé. Il hésita, mal à l’aise. La proximité des enfants endormis sur
leurs couchettes superposées le paralysait. Il fut presque soulagé d’entendre
qu’on frappait à la porte. Mary se rejeta en arrière, se rajustant
précipitamment. L’alcool – ou la honte – lui rougissait les pommettes.
Elle se redressa en titubant et marcha vers la porte.


Le reste se passa très vite. Le battant à peine déverrouillé
fut rabattu avec une extrême violence, l’assommant à demi. Un homme trapu
bondit dans le logement mal éclairé. Il portait une combinaison de travail
jaune soufre, dont la cagoule lui masquait tout le haut du visage, et des
lunettes de soudeur. Il avançait bizarrement, les bras pendant le long du corps
à la manière des gorilles. Ses mains, inertes, étaient d’un rose livide,
dépourvues du moindre poil. Sans une hésitation il marcha droit sur Aldoran.
Quand il ne fut plus qu’à un mètre, il secoua ses avant-bras, se débarrassant
des fausses mains de caoutchouc recouvrant ses ailerons. À partir du poignet,
ses membres supérieurs se terminaient par deux lames de faux en os étincelant.
Sans doute des nageoires latérales réduites à l’état d’excroissances
vestigielles. Il balaya l’air d’un mouvement en arc de cercle, visant la gorge
du diplomate. Heureusement, celui-ci s’était rejeté en arrière. L’aileron
sectionna les montants d’une étagère de bois qui s’écroula dans un grand
fracas. Le dormeur roula sur la couchette et, soulevant la table basse à l’aide
de ses deux pieds, la projeta au visage de l’agresseur. L’homme la sectionna
par le milieu d’un simple revers. Aldoran nota qu’il respirait mal, et que
l’effort déployé l’obligeait à aspirer un air trop chargé en oxygène qui lui
brûlait les poumons. Sa bouche ouverte laissait entr’apercevoir une horrible
denture animale qui lui poussait les lèvres en avant. Mary s’était mise à
hurler, réveillant les enfants qui l’imitaient maintenant avec un bel ensemble.
Aldoran essayait, lui, de maintenir la créature à distance en lui jetant au
visage tout ce qui lui tombait sous la main. Il se rabattit sur une chaise de
bois que l’homme entreprit de débiter en morceaux. Par bonheur, la créature des
abîmes se fatiguait vite. Les grandes inspirations que ses efforts
l’obligeaient à prendre devaient lui corroder horriblement les poumons.


« Pas de chance, mon vieux ! songea le dormeur en
reprenant espoir. Il t’aurait fallu m’avoir du premier coup ! »


Chaque fois qu’ils heurtaient les cloisons, les ailerons
provoquaient un vacarme infernal. À bout de souffle, la créature recula enfin.
D’un pas hésitant, elle battit en retraite, puis franchit la porte et bondit
dans la nuit.


Mary continuait à hurler en s’arrachant les cheveux. Dans la
bataille, elle avait perdu son peignoir et se dressait nue au milieu de la
pièce. Les gosses, épouvantés, se pressaient les uns contre les autres.


— Fichez le camp ! cria soudain la jeune femme à
l’adresse d’Aldoran. C’est vous qui avez amené ce monstre ici ! Fichez le
camp !


Elle devenait hystérique. Le diplomate sentit qu’elle était
prête à lui arracher les yeux. Il saisit sa besace, jeta une poignée de billets
sur le lit et s’enfuit sans demander son reste. Il n’avait pas atteint le bas
de l’échelle, que Mary jetait l’exosquelette dans le vide depuis le seuil du
caisson d’habitation.


La machine était heureusement assez solide pour résister à
un tel traitement. Aldoran y prit place sans attendre, en se disant qu’en cas
de récidive il serait ainsi mieux armé pour recevoir l’assassin des
profondeurs.[bookmark: bookmark5]
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Les cris et le vacarme n’avaient pas provoqué
d’attroupement, bien au contraire. Aux premiers échos de la bataille tout le
monde s’était verrouillé chez soi, si bien que les ruelles séparant les blocs
d’habitation étaient vides. Une pluie fine crépitait sur la tôle de la cité,
roulement de tambour aigrelet qui finissait pas irriter les nerfs. Aldoran
s’empressa de redresser l’exosquelette et de s’y sangler. Ainsi harnaché, il se
sentait moins vulnérable. Si un mutant des abîmes tentait encore de l’attaquer,
il pourrait le maintenir à distance au moyen des longs bras de la machine. Un
chuchotement lui fit tourner la tête, il crut distinguer, au bout du tunnel de
fer, des ombres en mouvement occupées à se couler dans l’obscurité. Ceux d’en
bas revenaient-ils à l’assaut ? Il était inutile d’appeler au secours ou
de frapper à une porte, personne n’ouvrirait. Aldoran manœuvra la télécommande
de manière à s’éloigner. Il ne se faisait aucune illusion, il n’était pas assez
expert dans le maniement de l’exosquelette pour se défaire d’un groupe
d’agresseurs. Ceux-ci auraient beau jeu de l’attaquer sur tous les fronts et
d’escalader la machine par-derrière pour lui trancher la gorge.


Il allait trop vite, et la structure articulée avait du mal
à conserver son équilibre. Sa progression sur le caillebotis des passerelles
faisait un épouvantable raffut. Les silhouettes se rapprochaient. Aldoran les
devinait, collées aux parois, économisant leur souffle pour passer à l’action.
Les hommes des abîmes se devaient d’agir avec rapidité, avant que leurs poumons
corrodés par l’essoufflement ne les transforment en vieillards asthmatiques.
Une idée traversa l’esprit du dormeur éternel. Allumant la lampe frontale de
l’exosquelette, il chercha à localiser un poste de distribution d’oxygène. Il y
en avait dans tous les lieux publics, les colons venaient y prendre quelques goulées
revigorantes lorsque la lutte contre la pesanteur commençait à les épuiser.
Aldoran ne tarda pas à dénicher une cabine. Il se saisit aussitôt du masque
respirateur pendant au bout de son tuyau annelé, et le brandit devant lui comme
une arme. Si ceux d’en bas se décidaient à l’attaquer, il enclencherait le
distributeur, provoquant la vaporisation d’un flot d’oxygène pur qui saturerait
l’atmosphère tout autour de lui. Ce brouillard brûlerait les muqueuses et les
voies respiratoires des mutants comme un acide.


Les minutes s’écoulaient. Aldoran transpirait. Il était si
crispé que ses doigts s’ankylosaient sur les boutons de la télécommande. Le
commando fantôme continuait à se rapprocher, il suffisait de tendre l’oreille
pour percevoir le raclement de leurs ailerons sur les tôles des habitations
bordant le passage. Usaient-ils de ce moyen pour affûter le tranchant de leurs
armes naturelles ?


Tout à coup, alors même qu’il n’avait effleuré aucun bouton
de la télécommande, l’exosquelette bougea…


Le diplomate sursauta. C’était à n’y rien comprendre. La
structure articulée au sein de laquelle il était sanglé était en train de se
mettre en marche comme si elle jouissait d’une volonté propre ! Aldoran
enfonça désespérément la touche d’arrêt d’urgence. Rien ne se produisit.
L’exosquelette ne lui obéissait plus. Il s’éloignait du poste de distribution
d’oxygène et remontait le tunnel de circulation en pressant le pas, comme
appelé par un rendez-vous urgent. Le dormeur crut deviner ce qui se
passait : les mutants disposaient d’une télécommande au pouvoir d’émission
supérieur à la sienne. Après avoir tâtonné quelques minutes à la recherche de
la bonne fréquence, ils avaient pris le contrôle de l’exosquelette, le faisant
remuer à leur guise, et le passager de la machine, ficelé à cette marionnette
en folie, se retrouvait condamné à faire les mêmes mouvements qu’elle.


À présent, l’exosquelette prenait de la vitesse. Il courait
de plus en plus vite, provoquant un vacarme infernal sur son passage. Les
cahots de la course empêchaient Aldoran de se défaire des sangles qui le
maintenaient crucifié sur l’engin. En voyant s’ouvrir devant lui la perspective
de la rue principale, il comprit ce que ses agresseurs avaient l’intention de
faire. Ils allaient tout simplement ordonner à l’exosquelette d’enjamber le
garde-fou faisant le tour de la plate-forme et de sauter dans la mer… Aldoran,
ligoté à cette enclume, coulerait à pic dans l’océan de boue liquide. Il devait
réagir très vite, trouver sa dague et trancher les sangles qui se croisaient
sur sa poitrine. Les secousses privaient ses mouvements d’efficacité, et il
faillit se poignarder lui-même en dégainant son couteau. Le garde-fou se
rapprochait. L’exosquelette courait maintenant de toute la vitesse dont il
était capable et une odeur de brûlé montait de ses articulations malmenées.
Aldoran parvint à cisailler l’une des sangles, entamant du même coup ses
vêtements et la chair de sa poitrine. Il fallait qu’il saute de l’engin
détraqué avant d’être entraîné. Il bondit hors de l’habitacle à la seconde même
où l’exosquelette enjambait la rambarde pour plonger dans la mer. Aldoran se
sentit tomber, se raccrocha à la main courante du garde-fou tandis que la
machine s’engloutissait avec un remous humide. Il resta suspendu au-dessus de
la mer, à osciller dans l’obscurité. L’attraction artificielle le tirait vers
le bas, et il n’avait pas assez de force dans les bras pour se hisser à la
seule force de ses muscles. « Je vais lâcher prise ! »
songea-t-il avec terreur. Déjà, ses doigts humides de sueur glissaient sur le
métal gras. Il allait céder à la crampe, quand deux mains fermes se fermèrent
sur ses poignets et le tirèrent vers le haut. C’était Mary Reilly. La jeune
femme ne portait qu’une combinaison de travail ouverte jusqu’au nombril et des
bottes délacées. Elle s’arc-boutait pour tirer sa prise jusque sur le
caillebotis. La manipulation journalière des tonneaux de boue lui avait fait
des bras d’athlète. Aldoran roula enfin sur la grille.


— Merci, balbutia-t-il, sans vous…


— Venez, haleta Mary. Ne restons pas là. Ils doivent
être furieux.


Elle aida le dormeur à se remettre sur pied et, le
soutenant, se mit à courir pour fuir la zone d’ombre.


— Il faut toujours se déplacer en courant,
expliqua-t-elle. De cette manière, ils ne peuvent pas vous suivre. Respirer
vite leur fait mal.


Ils décrivirent un cercle pour revenir à la maison où les
enfants les attendaient, le visage fripé par l’angoisse. Aldoran s’effondra à
peine franchi le seuil. La fuite lui avait mis les articulations en feu.


— Excusez-moi pour tout à l’heure, souffla la jeune
femme. J’étais à cran, je me suis mal conduite.


Elle s’éloigna pour rassurer les gosses et les mettre au
lit, après quoi, elle porta Aldoran jusqu’à sa couche, le déshabilla et lui
massa les genoux, les coudes et les épaules avec une pommade analgésique. Puis
elle se dévêtit pour s’étendre à ses côtés.


— Ne vous faites pas de fausses idées, murmura-t-elle.
Je ne veux pas coucher avec vous. J’ai juste envie d’être étendue dans un lit
contre le flanc d’un homme. De sentir sa chaleur contre moi. Ça me manque… Ça
me manque tellement.


Ils restèrent ainsi jusqu’à l’aube. Aldoran fixant le
plafond, Mary dormant d’un sommeil agité au cours duquel elle poussait parfois
des gémissements de petite fille.
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Le lendemain matin, Aldoran se leva pour préparer le café.
Il dut se faire une nouvelle injection car il souffrait énormément des genoux
et des hanches. Il lui sembla que ses poignets eux-mêmes avaient doublé de
volume. Mary vint le rejoindre. Elle avait passé son éternelle robe de chambre
informe.


— Vous allez travailler ? s’enquit le dormeur.


— Non, pas ce matin, dit-elle en bâillant. Je ne
travaille plus qu’à mi-temps pour pouvoir m’occuper de Mike. C’est pour ça que
j’héberge les voyageurs de passage. Ça comble le manque à gagner.


Elle se tut, tripota nerveusement une boulette de pain.


— Écoutez, fit-elle en baissant la voix. Ce qui s’est
passé hier soir m’a prouvé que vous étiez de notre côté. Ceux d’en bas veulent
votre peau… Je sais pourquoi vous êtes ici. Je connais très bien Conrad
Kernbach… C’est lui qui me fournit les médicaments dont j’ai besoin pour
soigner la dépression de mon mari. Je peux vous le faire rencontrer.


— Ce matin ?


— Oui, si vous voulez… C’est plus sûr. Les mutants
sortent rarement le jour. Conrad est beaucoup moins sur ses gardes. Je ne peux
cependant pas vous assurer qu’il vous recevra avec le sourire. Il est très
méfiant.


— D’accord, fit Aldoran, organisez ça. Il faut faire
vite. Je ne veux pas vous mettre en danger, vous et les enfants. Plus vite je
serai parti, mieux ce sera.


Mary vida sa tasse de café, s’habilla et quitta la maison.
Elle s’absenta une demi-heure. Quand elle revint, elle annonça à Aldoran que
Conrad était prêt à le rencontrer.


— Il faudra descendre au niveau des pilotis qui soutiennent
la plate-forme, expliqua-t-elle. C’est là qu’il se cache. Il est notre dernière
sentinelle, comprenez-vous ? Les gens le ravitaillent comme ils peuvent.
C’est leur manière à eux de soutenir son action.


— Il est vraiment seul ? interrogea Aldoran.


— Oui, fit Mary en baissant les yeux. Tous les gars de
son groupe y sont passés, les uns après les autres. Si quelqu’un a pu approcher
de près ceux d’en bas, c’est bien lui. De si près qu’il a failli y laisser sa
peau.


Ils quittèrent le logement pour s’engager à travers un
dédale de passerelles qui les mena sous la piste d’atterrissage des
long-courriers galactiques, là où la chaleur des réacteurs était parfois si
intense qu’elle chauffait les poutrelles d’acier à blanc. Mary sifflota un air
de reconnaissance. Une silhouette sortit de l’ombre dans leur dos. « Nous
sommes passés devant lui sans même nous douter de sa présence, constata
mentalement Aldoran. Beau travail de camouflage. »


— Salut, dit Conrad Kernbach d’une voix rauque et
déplaisante. Alors c’est vous l’ambassadeur décongelé ?


Il fit un pas pour mettre son visage en lumière. C’était un
homme trapu, bâti en force. Un ouvrier dont le corps avait subi la tyrannie de
la pesanteur et s’était lentement déformé. Il avait la tête rasée. Une plaie
affreuse faisait le tour de son crâne, comme si on avait tenté de le scalper.
Une autre lui cisaillait la gorge en travers de la pomme d’Adam. À la
profondeur de l’entaille, on devinait qu’il s’en était fallu de peu que sa tête
ne quitte ses épaules.


— Coups d’aileron, expliqua-t-il avec un signe du
pouce. Généralement ça ne pardonne pas. Ils ont l’habitude de frapper en
balayant l’espace avec l’avant-bras. Ça vous scalpe ou ça vous tranche le cou.
J’ai manqué d’y rester deux fois. Excusez les cicatrices, elles n’ont rien de
très esthétique. Mes compagnons m’ont recousu avec les moyens du bord.


— Je vous laisse, dit Mary en reculant. Je dois aller
m’occuper de Mike.


Conrad lui adressa une mimique affectueuse. Quand il se
retourna vers Aldoran, son visage ingrat avait repris toute sa dureté.


— Je ne suis pas là pour papoter. Il faut vous mettre
dans la tête que c’est une putain de guerre ! martela-t-il. Ces salopards
de mutants veulent nous chasser de la planète… Ils ne cesseront de nous
harceler que lorsque nous serons tous partis, ou tous morts. Les gens sont
terrifiés et les princes ne font rien. Ceux d’en bas ont la part belle. Ils
sont retranchés à l’intérieur du noyau, à l’intérieur de la machine qui
fabrique la gravité artificielle de ce monde. On ne peut même pas les bombarder
à coups de grenades de profondeur. Si par malheur on touchait le noyau, les
machines cesseraient de fonctionner et la planète serait vaporisée à travers le
cosmos. Vous pigez ? Ils jouissent d’une totale impunité ! C’est un
combat inégal… Je ne fais que du colmatage. Je me contente de les repousser.
C’est un travail artisanal, je ne peux pas être partout à la fois. Je suis tout
seul, et ils sont de plus en plus nombreux à monter des abîmes. Un jour, ils
nous submergeront.


Il toussa. Ses cordes vocales mises à mal semblaient le
faire souffrir. Il se détourna pour cracher.


— Que viennent-ils faire en surface ? demanda
Aldoran.


— Actions de sabotage, cracha Conrad. Harcèlement
psychologique. Guérilla urbaine. Peu à peu un climat de terreur s’installe. Les
colons demandent à être rapatriés. Certaines plates-formes ont déjà cessé de
fonctionner faute de travailleurs. Ils enrayent les pompes à boue, font chuter
la production. On doit désormais se rabattre sur le ramassage effectué par les
Crâne-Vide, c’est une production artisanale, non compétitive. Un pis-aller. De
plus, tout le monde sait que la seule boue de jouvence capable de conserver son
pouvoir au terme d’un voyage intergalactique doit être pompée en profondeur.
Celle qu’on récolte en surface se stocke mal. Sitôt placée en conteneur, elle
perd son pouvoir. En nous empêchant de pomper bas, ceux des abîmes paralysent
le commerce.


— Mary vous l’a sûrement dit, fit Aldoran. Ils m’ont
attaqué hier soir.


— Ce n’est pas étonnant. Ils ne veulent pas nouer le
dialogue. Vous ne réussirez jamais à prendre contact avec eux.


— Où se cachent-ils ?


— Dans la journée, ils quittent la plate-forme, ils
avalent leurs fichues pilules et s’immergent dans la boue, tout autour. Ils
restent là comme des crocodiles, à attendre la nuit. En ce moment même, ils
nous encerclent… Ils sont peut-être une dizaine. Seuls quelques-uns se mêlent
aux ouvriers. Ceux qui sont capables de supporter les conditions de vie en
surface. Comme ils ne prennent pas de pilules, ils conservent leur aspect
humain, c’est là le danger. Au bout d’un moment, on ne parvient plus à les
différencier. Il y a des femmes dans leurs commandos, et même des gosses.


Conrad se mit en marche. Il se déplaçait sur le caillebotis
de la passerelle sans faire de bruit.


— Venez, dit-il, je vais vous faire voir leurs traces.
Il faut descendre au ras de la mer. Au niveau des flotteurs. Essayez de ne pas
tomber.


Aldoran lui emboîta le pas. Ils arrivèrent très vite au
point le plus bas de la station de pompage. Là où les énormes flotteurs
cylindriques soutenaient tout le poids de la plate-forme.


— Regardez ces traces de reptation, fit Kernbach en
désignant des sillons de boue séchée sur le flanc du flotteur. Là, le long des
échelons. Et là au pied de cette poutrelle, vous voyez cette masse
amalgamée ? C’est une planque.


Il s’approcha pour donner des coups de pied dans le bloc de
boue durcie. Le contour d’une bouteille et le tuyau d’un respirateur
apparurent.


— C’est leur équipement de plongée, souffla Conrad. Les
bouteilles contiennent un air que ni vous ni moi ne pourrions respirer. Trop
pauvre en oxygène. Mais c’est ce qu’il leur faut. En bas, ils ont pris
l’habitude de vivre dans une atmosphère frelatée. Ils ne sont plus comme nous.


— Comment faire pour leur parler ? demanda Aldoran.
Pourrait-on en capturer un et le prier de transmettre un message à ses
chefs ? Les princes ne veulent pas la guerre.


Conrad émit un rire déplaisant.


— Les types qui remontent sont des kamikazes, dit-il.
Ils ne redescendront jamais chez eux. L’air de la surface les tue lentement. Il
leur brûle les entrailles, les poumons… et même les yeux. Beaucoup finissent
aveugles. Certains, lorsqu’ils bougent trop vite, voient leur peau s’enflammer
sous le frottement de l’air. Ce sont des martyrs, ils n’ont plus rien à perdre.
Ils n’accepteront pas de parlementer. Leur logique n’est pas la vôtre.


— Pourrions-nous, tout de même, tenter d’en capturer
un ? insista Aldoran. Je dois établir un contact.


— Si vous voulez, capitula Conrad. Mais ça ne servira à
rien, et nous allons courir de gros risques. Quand ils se sentent menacés leur
réplique est généralement foudroyante.


Ils restèrent un moment silencieux, à observer le flot morne
de la boue qui se divisait de part et d’autre du flotteur.


— Comment ferez-vous ? interrogea Aldoran.


— Il y a un moyen, grogna Conrad. Il faut les
surprendre pendant qu’ils dorment, dans la journée. Ce sera extrêmement
dangereux et il faudra que vous m’aidiez sans faire la grimace.


— D’accord.


— Alors prenez cette passerelle et descendez jusqu’au
canot que vous voyez en bas. Nous allons essayer de vous pêcher un beau mutant.


Aldoran obéit. La barque à fond plat était en aluminium. Un
système de roues à aubes lui permettait de se déplacer à la surface de la boue.
Une grosse citerne occupait la poupe.


— C’est du coagulant, expliqua Conrad. Sous sa forme
concentrée. Ça solidifie la boue en moins de trente secondes sur une épaisseur
de deux mètres. Les mutants dorment généralement à quatre-vingts centimètres de
profondeur. Ils flottent entre deux eaux, en attendant la nuit. Leur organisme
fonctionne au ralenti, comme celui des reptiles. Avec un peu de chance, et si
on réussit à les approcher sans les réveiller, on peut les prendre au piège
dans la banquise solidifiée. Crac… comme dans du ciment à prise rapide. Si vous
en voulez un vivant, il suffira de creuser pour le dégager.


— Ils ne risquent pas d’étouffer ?


— Mais non, ils ont leur équipement de plongée. Ils
respirent leur foutu air vicié en bouteille. Ne soyez donc pas aussi
sentimental. Vous croyez qu’ils avaient l’intention de vous épargner hier
soir ?


Conrad s’installa sur le banc de nage et entreprit
d’actionner les roues au moyen d’un pédalier. La barque s’éloigna du flotteur
pour progresser lentement vers le large. Kernbach s’arrêta dès qu’ils furent
sortis de dessous la station. Il transpirait à grosses gouttes. Tendant la
main, il ouvrit le robinet de la citerne. Le sérum coagulant se mêla à la boue
fluide de l’océan.


— Faut faire bien attention, dit-il. Si vous avez une
coupure à la main, le liquide peut s’introduire dans vos veines, et en moins de
trente secondes, tout votre sang se solidifie. Il tourne en boudin, vous
devenez aussi raide qu’une statue. Quand le phénomène se dissipe, vous êtes
mort.


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Déjà une croûte se
formait sous le canot. Une calotte de terre durcie prenait la place de la mer,
formant un îlot d’une dizaine de mètres de diamètre. Cette métamorphose
s’accompagnait d’un craquement ténu évoquant celui de la glace en train de se
fendiller.


— Ça y est ! triompha Conrad. Ils sont pris au
piège. Il n’y a plus qu’à chercher des traces de bulles.


Il saisit au fond du canot deux harpons très pointus, et
enjamba le bastingage pour poser le pied sur la croûte artificielle.


— Prenez ça ! ordonna-t-il au dormeur en lui
tendant l’un des javelots. On ne sait jamais. Et ne traînons pas.


Aldoran le rejoignit sur la « banquise ». L’île
était trop petite pour être vraiment stable. Elle avait tendance à s’enfoncer
lorsqu’on s’y déplaçait trop vite. La boue fluide clapotait sur son pourtour.
Conrad avançait courbé, scrutant le sol.


— Là, annonça-t-il. Regardez ! Des bulles durcies.
Il y en a un là-dessous… Et là ! Encore un. Ils sont pris dans le moule de
la coagulation, comme des bêtes fossiles. Si vous en voulez un, c’est là qu’il
faut creuser. Mais ils ne se laisseront pas faire, je vous préviens. Le mieux,
c’est de leur dégager d’abord la tête et de les assommer, sinon ils nous
tailleront en pièces avec leurs foutus ailerons. J’ai été scalpé une fois, ça
me suffit.


Il avait commencé à creuser la boue durcie avec la pointe de
son harpon. Des coups sourds se firent brusquement entendre, et Aldoran eut
l’impression que l’îlot se mettait à tanguer.


— Foutredieu ! gronda Conrad. Ils se débattent,
ils essayent de se dégager de la gangue. Ces abrutis vont nous faire
chavirer !


La croûte vacillait de plus en plus. Tout à coup, une
lézarde se dessina entre les pieds d’Aldoran. Lézarde qui se ramifia en une
myriade d’autres crevasses plus petites. La chose prise dans la boue se
démenait avec tant de force qu’elle en faisait craquer le piège dans lequel on
avait essayé de l’enfermer.


— Ça s’effrite ! hurla Conrad, la croûte va
s’émietter ! Il faut piquer ces salopards ! Qu’est-ce que vous
attendez ?


Incapable de réagir, le dormeur vit Kernbach planter son
harpon dans la tourbe, et l’agiter tel un soldat éventrant un ennemi à la
baïonnette. Un flot de sang jaillit du sol, à la verticale, aspergeant le
visage du harponneur.


— Saloperie ! gronda Conrad. Ça t’apprendra !


Déjà, il courait vers l’autre mutant enfoui pour le frapper
pareillement. Aldoran aurait voulu l’en empêcher mais il était figé de terreur.
La croûte continuait à se fracturer sous ses semelles ; dans quelques
minutes, l’îlot exploserait en une multitude de débris. Conrad harponna
l’ennemi invisible. Un nouveau jet de sang vint souiller ses vêtements.


— Au canot ! commanda-t-il. Ils ne sont peut-être
que blessés… Leurs copains vont venir à leur secours.


Il poussa rudement Aldoran dans l’embarcation qui se désolidarisait
de la « banquise ». Le dormeur perdit l’équilibre et roula cul
par-dessus tête. Quand il se redressa, Kernbach actionnait les roues à aubes de
manière à s’éloigner au plus vite de la calotte solidifiée. Les lézardes
sillonnant la surface de l’atoll étaient pleines de sang.


— Vous êtes tout pâle, persifla Conrad en dévisageant
son passager. Quelle femmelette vous faites ! C’étaient des ennemis, et
ils voulaient nous faire basculer dans la boue. Il n’y a pas de quoi
s’attendrir.


Tout à coup la calotte de boue éclata, et deux corps fuselés
vinrent crever la surface. Deux requins-rasoirs. Ils perdaient tout leur sang
par la blessure que leur avait infligée le harpon de Conrad.


— Des requins ! soupira Aldoran avec soulagement.
Ce n’étaient que des requins !


— Tiens, c’est vrai, marmonna le harponneur avec une
déception manifeste. Tant pis, on ne peut pas réussir à tous les coups.
Dommage, ça aurait toujours fait deux salopards de moins.


— On rentre déjà ? s’étonna Aldoran.


— Ouais, lâcha Kernbach. Plus de coagulant. Ce truc
vaut une fortune, pas facile d’en piquer. On essaiera d’avoir votre bonhomme
d’une autre manière.


Ils regagnèrent les flotteurs. Kernbach paraissait de
mauvaise humeur.


— C’est ici que je monte la garde, maugréa-t-il en
embrassant d’un geste de la main le paysage de poutrelles et de flotteurs
soutenant la station de pompage. Je suis la dernière sentinelle… C’est parfois
dur à porter tout seul. Je n’ai jamais réussi à reconstituer mon commando. Les
gens ont trop peur. Je m’embusque dans les poutrelles en attendant la nuit.
J’emporte des lunettes de vision nocturne et une brassée de harpons. J’essaie
d’épingler ceux d’en bas quand ils émergent de la boue pour se hisser sur les
flotteurs. Je ne suis pas trop mauvais à ce jeu-là. J’en plante bien trois ou
quatre par nuit… Faut les voir gigoter une fois qu’ils ont mon cure-dents en
travers du corps ! C’est un spectacle à vous réjouir l’âme !


Avec une sorte de joie malsaine, il fit voir au dormeur des
bonbonnes d’oxygène enfouies dans la boue.


— Des pièges, expliqua-t-il. Je peux les déclencher à
distance. Ça crée un brouillard d’oxygène pur qui leur brûle les yeux et les
rend aveugles. J’en ai vu fondre à ce contact ! Leur peau s’effilochait
comme celle d’un poisson au court-bouillon.


Il exhalait tant de haine qu’Aldoran en fut gêné.


— J’en veux un vivant, rappela-t-il un peu sèchement.
En état de communiquer.


— Des parlotes ! ricana Kernbach. Toujours des
parlotes. Et encore ce foutu humanisme ! Mettez-vous bien dans la tête que
ce ne sont plus des humains… Pas plus que les Crâne-Vide. Ce sont des monstres…
Des créatures. Elles veulent notre peau, elles se moquent pas mal de votre
diplomatie à la noix !


— Je vais rentrer, dit Aldoran. Je reviendrai cette
nuit. Il me faut un prisonnier. Quelqu’un que je puisse charger d’un message.


— Comme il vous plaira, messire ! gouailla Conrad.
Nous ferons bien attention de ne pas abîmer ce salopard. Vous avez l’air du
genre à prendre la défense des crocodiles, vous ! Je suppose que vous
trouvez les Crâne-Vide sympathiques ? Aldoran s’en fut sans se retourner.
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Le diplomate erra toute la matinée, en proie à un malaise
grandissant. Conrad Kernbach lui faisait l’effet d’un curieux personnage, et il
finissait par se demander si sa blessure à la tête n’avait pas quelque peu
affecté son équilibre mental. Quoi qu’il en soit, il devenait urgent d’obtenir
des résultats avant que la guerre civile ne s’empare de Sombreflot. Il
alla déjeuner dans un caisson d’alimentation ouvert au public. Il remarqua
qu’on ne le dévisageait plus avec autant de hargne que la veille, et il comprit
que l’attentat dont il avait été victime était désormais connu du public. Il
mangea cependant sans appétit. La situation lui échappait et il avait
l’impression détestable qu’il ne parviendrait cette fois à aucun résultat
concret. Les sinistres prophéties de Kernbach l’avaient fâcheusement
impressionné. Et si le fou avait raison ? Si les combattants des abîmes
refusaient toute discussion ?


Il vida son gobelet de bière tiède et sortit sur le chemin
de ronde. Une « banquise » venait justement de s’amarrer le long du
débarcadère, et les ouvriers de la plate-forme, assis sur le garde-fou,
s’amusaient à bombarder les Crâne-Vide avec des boîtes vides et des trognons de
pomme. Les créatures poilues subissaient ces affronts sans même en avoir
conscience. Les détritus rebondissaient sur leur tête, et même parfois les
frappaient au visage, sans provoquer le plus petit geste d’agacement. Ce jeu
cruel dura un moment, puis l’un des colons eut une idée de génie pour faire
rire ses camarades. Piquant une saucisse au bout d’une longue perche, il la
promena sous le nez des Crâne-Vide jusqu’à ce que l’un d’entre eux tente de
l’attraper. Dès lors, s’inspirant de la méthode de l’âne et de la carotte, il
déplaça la saucisse de manière à forcer la créature à courir de droite et de
gauche à la poursuite de cette gourmandise inespérée. La foule se convulsait de
rire. Pour finir, le joyeux plaisantin imagina de déplacer la saucisse
jusqu’au-dessus de la boue. Cette fois, le mâle gourmand perdit pied et tomba
dans la mer. Ce fut pour tous un grand moment de le voir se débattre dans le
liquide de jouvence, luttant – non pour se sortir du piège où il était
englué, mais bel et bien pour attraper la saucisse que ses bras, redevenus
entre-temps ceux d’un enfant, ne pouvaient déjà plus atteindre !


On le regarda se changer en nourrisson poilu, puis sombrer,
sa petite main s’ouvrant et se refermant jusqu’à la dernière seconde pour
saisir le morceau de charcuterie piqué au bout de la gaffe. La blague était si
bonne que le farceur se dépêcha de recommencer avec une femelle, cette fois.
Bien qu’ayant vu son congénère périr dans les flots, elle n’en avait tiré
aucune conclusion pratique, et le rejoignit bientôt au milieu de l’hilarité générale.
Vrai ! Étaient-ils bêtes ces gros singes gloutons !


Les berner se révélait si facile qu’on en perdait le
plaisir.


Le chef de chantier dut intervenir. Il expliqua qu’il
n’aimait pas particulièrement les Crâne-Vide, mais qu’il ne pouvait laisser des
farceurs le priver d’une partie de sa force de travail. On le conspua en le
traitant de pisse-vinaigre. Aldoran se promit d’exiger du prince Akoun un
décret protégeant la vie des esclaves. Toutefois, la nature humaine de ceux-ci
n’étant pas prouvée, il doutait d’y parvenir. C’eût été comme, sur la Terre, de
réclamer le droit de vote pour les chats !


Le dormeur attendit la nuit avec impatience. Enfin, quand
l’horizon devint orange, il descendit sous la station de pompage par le chemin
tortueux que lui avait fait découvrir Mary Reilly. À ce niveau, la voûte de fer
retenait prisonnière l’odeur étrange de la boue, et ce parfum puissant vous
faisait tourner la tête telles les exhalaisons d’une cuve de vin en train de
fermenter.


— Par ici ! ordonna la voix de Conrad Kernbach. Ne
lambinez pas, ils vont bientôt sortir… Dès que la boue se refroidit, ils savent
que la nuit tombe.


Il se tenait couché sur une poutrelle horizontale, juste
au-dessus du flotteur. Il avait disposé différents objets à portée de
main : une télécommande pour déclencher les diffuseurs d’oxygène pur, un
lasso, un filet ; sans oublier ses habituels harpons.


— Mettez-vous là, commanda-t-il. Et faites gaffe, ils
voient très bien dans le noir. Parfois ils sont armés de fusils pneumatiques
capables d’expédier une flèche de fer à trente mètres. On va essayer d’en
attraper un au lasso. S’il se débat un peu trop, je déclencherai les diffuseurs
d’oxygène, ça le calmera. Ensuite on l’enveloppera dans le filet comme une
saleté de poisson, ça le fera se tenir tranquille.


— Vous les haïssez, n’est-ce pas ? fit Aldoran en
prenant place sur la poutrelle.


— Quelle question ! ricana Conrad. Bien sûr… Ce
sont des envahisseurs malfaisants. Le pire c’est qu’on ne peut même pas
torpiller leur tanière puante sans nous détruire nous-mêmes. Nous sommes
coincés. À ce jeu-là, ils ont toutes les bonnes cartes. C’est comme si nous
nous battions acculés à un précipice. On ne peut pas imaginer une plus mauvaise
position stratégique.


Il se tut, posa sur son visage des lunettes de vision
nocturne et se mit à surveiller la boue. Aldoran avait les mains moites. Il
doutait de plus en plus de parvenir à une solution pacifique du conflit. Une
heure s’écoula. Il commençait à grimacer sous l’assaut de l’ankylose, quand de
grosses bulles crevèrent la surface.


— En voilà un ! annonça Conrad. Plus un geste.


Aldoran plissa les paupières. L’obscurité, à peine trouée de
place en place par les feux de sécurité bordant les rampes, ne lui permettait
pas de voir grand-chose. Il distingua tout de même une silhouette boueuse
émergeant de la mer et luttant pour prendre pied sur le flotteur. L’homme
portait un masque respiratoire à la manière des plongeurs sous-marins et une
grosse bouteille d’air comprimé dans le dos. Il s’approcha d’un robinet de secours,
entreprit de se rincer. La boue, en s’en allant, découvrait sa peau nue, rose,
à peine enduite de graisse.


« Il vient des abîmes, songea Aldoran. Le noyau s’est
entrouvert pour le laisser passer, et il a nagé pendant des heures avant
d’atteindre la surface. Des heures à progresser en aveugle, dans l’opacité de
la boue, sans rien pouvoir deviner des dangers environnants… Tout cela pour
venir mourir au milieu d’une atmosphère qui lui brûlera la peau et les poumons
en quelques semaines à peine… »


Lavé, le plongeur ôta son masque. Lorsqu’il cracha l’embout
du respirateur, Aldoran put surprendre l’éclat ivoirin de sa denture
hypertrophiée. Une mâchoire de requin qui lui poussait les lèvres en avant et
l’empêchait de fermer complètement la bouche. Mais déjà un autre nageur
émergeait derrière lui… suivi d’un troisième ! À présent, ils se
concertaient, ouvraient un sac de caoutchouc contenant des combinaisons de
travail munies de cagoules, comme en portaient les ouvriers de la plate-forme.


Aldoran jeta un coup d’œil à Conrad. L’homme au crâne scalpé
lui adressa un signe négatif. Il resta effectivement sans bouger tout le temps
que les créatures des abîmes mirent pour escalader la passerelle menant au
niveau supérieur.


— Vous n’avez rien tenté ! protesta Aldoran quand
ils furent de nouveau seuls.


— Ils étaient trop nombreux, répliqua Kernbach. Et vous
n’auriez pas pu m’aider. À force de nager dans la boue ils développent une
musculature extrêmement puissante. Vous n’avez pas idée de ce qu’implique un
corps à corps avec ces gars-là ! Vous avez vu leurs dents ?


Il rampa le long de la poutrelle pour reprendre pied sur le
flotteur.


— On va les suivre à distance, dit-il. Je veux savoir
où ils vont.


Ouvrant un coffre à outils, il en sortit deux bonbonnes
d’oxygène.


— Prenez ça, dit-il. S’ils se jettent sur vous,
aspergez-les, ça les fera suffoquer et ça leur brûlera la gueule.


Aldoran le suivit sur l’escalier de fer. Une fois en haut,
ils eurent beaucoup de mal à retrouver la piste des terroristes qui semblaient
s’être dissous dans la nuit. Ils finirent par les repérer, chuchotants et
agenouillés, se livrant à une mystérieuse besogne qu’ils répétaient de place en
place. Aldoran crut tout d’abord qu’ils posaient des explosifs, mais un examen
des lieux lui prouva qu’il n’en était rien. Les mutants les semèrent bientôt au
détour d’un tunnel de circulation, les laissant bredouilles.


— Et voilà ! ragea Conrad. C’est toujours comme ça
que ça se passe. Ils y voient beaucoup mieux que nous dans le noir. Je suis sûr
qu’ils nous avaient repérés dès le début.


— Que fait-on ? interrogea le dormeur.


— C’est foutu pour ce soir, soupira Kernbach. Rentrez
chez Mary en essayant de ne pas vous faire coincer par ces salopards. On
avisera demain.


Il tourna les talons et s’enfonça dans l’obscurité,
abandonnant Aldoran dans le dédale de la cité. Le dormeur se dépêcha de
regagner le caisson d’habitation de Mary Reilly.


— Alors ? s’enquit la jeune femme lorsqu’il
franchit le seuil du logement.


— Ils sont là, chuchota-t-il. Ils rôdent… Je les ai
vus. Conrad a dit qu’ils étaient trop nombreux pour qu’on tente quelque chose.


— Conrad sait ce qu’il fait, dit doctement Mary. S’il a
réussi à survivre c’est parce qu’il a appris à ne pas se surestimer.


— Vous avez pu parler avec Mike ? demanda Aldoran
en s’asseyant.


— Oui, dit tristement la jeune femme. Il est très
déprimé, j’ai dû augmenter sa dose d’antidépresseur. Il dit que la solitude le
rend fou, qu’il prie pour qu’un requin-rasoir le localise et le coupe en deux
d’un coup de queue. Il raconte qu’il va se mettre à gesticuler pour signaler sa
présence aux squales… Il perd la tête. Je crois que lorsqu’il remontera, les
choses ne redeviendront jamais comme avant.


Aldoran remarqua qu’elle avait les pommettes rouges. Elle
avait bu, de cette mauvaise petite gnôle dont abusaient tous les colons.
Lorsqu’elle voulut se lever, elle tituba. Il dut la soutenir jusqu’à sa couche
et l’y étendre. Elle sombra presque aussitôt dans le sommeil de l’ivresse. Il
se contenta de lui ôter ses bottes de travail et de la recouvrir d’un plaid. Il
s’installa ensuite à son chevet, la regardant dormir en attendant l’aube. Pour
la première fois depuis sa sortie du caisson de congélation il éprouva une
poignante impression de solitude.


Le lendemain était un dimanche. Personne ne travaillait et
aucun cargo intergalactique ne viendrait noircir la piste d’atterrissage du
souffle de ses tuyères. Mary se réveilla très tard, en proie à la migraine. Les
enfants menaient grand tapage et réclamaient leur petit déjeuner. Aldoran se
demandait s’il aurait pu véritablement supporter cette vie familiale pleine de
routine et d’obligations mornes… ou s’il jouait les dédaigneux par dépit.


On sortit. Il faisait beau. Le ciel jaune avait pris un
aspect presque doré, du plus bel effet, qui cuivrait la peau des plus pâles.
Mary passa une robe longue de toile légère que le vent creusait entre ses
cuisses. Le vêtement féminin, si différent de son habituelle combinaison
d’ouvrière, la parait d’un charme insolite. Des odeurs de friture montaient des
caissons d’alimentation plantés le long du chemin de ronde. Les gosses ne
cessaient d’exiger des friandises qu’Aldoran s’empressait de leur offrir, non
pour leur faire plaisir mais parce que leurs cris stridents lui déchiraient les
tympans. Les gens se promenaient, un sourire vague aux lèvres, comme gênés de
se retrouver les mains vides, sans horaire à respecter. Les forains d’un petit
cirque flottant, qui était venu s’amarrer au débarcadère, proposaient des
attractions grotesques dont les Crâne-Vide faisaient bien entendu les frais.
Chaque sketch avait été conçu pour tourner les créatures simiesques en ridicule
et mettre en évidence leur totale absence de cervelle. Des tornades de rires
sortaient du chapiteau, et les familles de colons faisaient la queue pour être
sûres de trouver une place à la prochaine séance.


Mais il y avait quelque chose de factice dans cette frénésie
d’amusement, et Aldoran sentit que chacun se donnait beaucoup de mal pour
oublier la menace que représentait l’empire des abîmes, ce monde invisible
perdu sous des kilomètres de boue opaque, mais dont la survie de la planète
dépendait entièrement.


Mary glissa son bras nu sous le sien.


— Je ne devrais pas faire ça, murmura-t-elle. Demain on
dira que je couche avec vous, mais tant pis, j’en ai trop envie… Ça vous embête
si je joue à être heureuse un après-midi entier ? Ça me rassure de faire
« comme avant », si j’évite de regarder dans votre direction je peux
même me raconter que vous êtes Mike…


Aldoran n’eut pas le temps de lui répondre, un bourdonnement
curieux emplit l’air. On eût dit qu’un essaim de guêpes invisibles avait fondu
sur la plate-forme.


— Les… les rivets ! bredouilla la jeune femme.


Le dormeur regarda autour de lui. Ce qu’il entendait,
c’était le chant sinistre des rivets torturés par l’attraction
magnétique ! Il sentit sa dague s’agiter dans son fourreau comme si elle
voulait le percer pour plonger dans la mer.


— L’aspiration ! hurla quelqu’un.
L’aspiration !


Le cri d’alarme fut aussitôt repris par toutes les bouches.
Les hommes soulevaient leur chemise pour dérouler la corde qu’ils portaient
autour des hanches et s’assujettir au moyen de ce lien à la rambarde la plus
proche. Partout, les gens se cramponnaient au garde-fou pour résister à
l’aimantation puissante montant de la mer. Des objets de fer s’envolèrent,
traversant l’espace en sifflant avant de s’engloutir dans la boue. Les
caillebotis d’acier vibraient dans leurs supports. Des outils, oubliés sur une
passerelle, fusèrent à la vitesse d’un obus, fracassant au passage la tête d’un
promeneur.


— Que les individus métallisés à 50 % et plus se
mettent à l’abri ! ordonna un haut-parleur. L’aspiration ne cesse
d’augmenter. Utilisez les harnais de sécurité si vous êtes trop loin d’un abri.


La voix nasillarde se tut car le cornet de fer du haut-parleur
fut lui-même arraché de son mât.


— Les enfants ! cria Mary, venez ici ! Venez
tout de suite !


Se tournant vers Aldoran, elle lança :


— Ils ne sont plus métallisés mais j’ai peur qu’ils se
fassent piétiner. Oh ! Aidez-moi, je vous en prie !


— Mais vous ? s’enquit le dormeur.


— Je vais me sangler ici, dit-elle. Ne vous occupez pas
de moi.


Troussant sa robe sur ses cuisses, elle déroula un câble
fixé à sa taille par une ceinture de cuir, et en verrouilla la manille à la
main courante d’une passerelle. Aldoran saisit les gosses qui pleurnichaient,
les força à se blottir contre leur mère.


— Ce n’est rien, leur dit-elle, n’ayez pas peur, ça va
passer.


Mais elle se trompait. La puissance d’attraction magnétique
ne cessait d’augmenter. Les tôles des habitations se bosselaient, prenaient des
courbes convexes. Brusquement, les premiers rivets cédèrent, et les parois
s’arrachèrent de leurs montants pour filer vers la mer. Grands rectangles de
fer, les panneaux glissaient le long des voies de circulation avec des frottements
ponctués d’étincelles. Telles des lames filant à l’horizontale, ils fauchaient
tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur leur passage, et leurs bords
tranchants entamaient pieds et chevilles jusqu’à l’os. Quand ceux-ci étaient
d’acier, les victimes en étaient quittes pour de profondes entailles, mais
lorsqu’il s’agissait d’individus « démétallisés », leurs tibias ne
résistaient pas à l’agression, et l’on voyait les malheureux perdre
l’équilibre, jambes sectionnées à hauteur des chevilles.


« Mon Dieu ! songea Aldoran en rentrant la tête
dans les épaules. C’était donc cela que manigançaient les plongeurs d’hier
soir ! Ils sabotaient les rivets… Sans doute au moyen d’un acide. Ils
affaiblissaient la structure des caissons sur tout le périmètre de la
station ! »


La confusion était à son comble, et chacun essayait de se
mettre hors de portée des tôles aspirées en se hissant sur les garde-fous, les
passerelles. De véritables grappes humaines se suspendaient aux échelles
d’évacuation, tordant le métal qui finissait par céder. Les ouvriers dont le
squelette était entièrement métallisé souffraient plus que les autres. Aspirés
comme de la limaille de fer par un gigantesque aimant, ils flottaient dans les
airs, à l’horizontale, les mains crispées sur les rambardes pour tenter de
résister à l’aspiration magnétique.


Un hurlement de souffrance déchira les oreilles d’Aldoran. À
quelques mètres de l’endroit où il se tenait, le corps d’un homme était en
train de se déchirer ! La chair des membres et du torse se fendait sous la
pression du squelette qui cherchait à sortir ! Les ossements d’acier
essayaient de se dégager de leur enveloppe de muscles et d’organes pour
répondre à l’appel de l’attraction magnétique. Le malheureux hurlait, les yeux
dilatés par l’horreur. Dès le premier signal d’alerte il s’était solidement
attaché à une poutrelle au moyen d’une ceinture constituée de gros maillons de
titane, mais son squelette le trahissait… Déjà ses tibias avaient sauté hors de
l’écrin de muscles de ses jambes, transformant ses membres inférieurs en
pseudopodes flasques. Toute sa structure interne était en passe de suivre le
même chemin… Humérus, cubitus, fémur… Les os jaillissaient les uns après les
autres, et le sang dont ils étaient couverts ne parvenait pas à masquer le
scintillement du bel acier dont ils étaient constitués à près de 95 %.


Les promeneurs qui avaient commis l’erreur de ne pas
s’encorder glissaient à la façon des patineurs, les pieds collés au sol. Au fur
et à mesure qu’ils prenaient de la vitesse, leurs semelles fumaient et
fondaient, consumées par le frottement. En bout de course, ils se fracassaient
contre le garde-fou du chemin de ronde, basculaient dans l’océan. Mary
elle-même sentait ses jambes la tirer vers le large, et Aldoran avait dû la ceinturer
pour la retenir.


— Elles m’entraînent ! hoquetait la jeune femme.
Elles m’entraînent !


Et c’était vrai. Ses jambes glissaient à la surface de la
plate-forme. Si elle n’avait bénéficié d’aucune protection, Mary aurait été
forcée de les suivre là où l’emmenaient ses membres inférieurs, c’est-à-dire à
la mort. Aldoran se recroquevilla sur le sol et contraignit les enfants à
l’imiter. Tout autour d’eux, les caissons d’habitation se défaisaient,
éparpillant leurs tôles. Voilà donc à quoi les mutants venus des abîmes avaient
travaillé au cours des dernières semaines ! L’avalanche de ferraille
tordue faisait chaque minute un peu plus de victimes. Aldoran avait maintenant
l’impression que la station de pompage tout entière était en train de
s’écrouler.


Puis le phénomène d’aimantation cessa, sans transition. Des
tôles qui volaient s’abattirent lourdement, écrasant ceux qui avaient le
malheur de se trouver en dessous. Les rivets cessèrent de chanter, et l’on
n’entendit plus que les cris des blessés, les pleurs des enfants. Pendant une
minute personne n’osa bouger, de peur que l’aspiration ne reprenne.


Le sang coulait le long des tunnels de circulation. En ce
jour de congé, tous les effectifs de la station étant de sortie, le nombre de
victimes était considérable. Mary fut prise de tremblements nerveux. Quand
Aldoran tenta de la relever, elle le griffa en se débattant. Puis elle attira
ses enfants contre elle et prit la fuite en se tordant les chevilles. Le
diplomate n’essaya pas de la rattraper.


Les secours s’organisaient. Des infirmiers couraient,
portant des brancards. Le patron du petit cirque proposa qu’on utilise les
Crâne-Vide à des fins de transfusion – puisqu’ils étaient donneurs
universels – mais on le rabroua, personne ne voulait se voir injecter du
sang de singe dans les veines !


Aldoran emprunta le chemin des passerelles pour gagner le
sous-sol de la station. Il trouva Conrad Kernbach à cheval sur une poutrelle.


— Ah ! soupira le dormeur, j’avais peur que vous
n’ayez été aspiré vous aussi.


— Non, dit sourdement l’homme. Il y a longtemps que je
suis démétallisé. Si ces salopards me coincent un jour ou l’autre ce ne sera
pas de cette manière. Il y a beaucoup de victimes ?


— Oui.


— Vous comprenez ce que j’essayais de vous dire ?
C’est une guerre, une foutue guerre. Et jusqu’à maintenant nous en avons perdu
chaque bataille. Il faudra un jour que ça change.
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Quand Aldoran revint au caisson d’habitation de Mary, il
découvrit la jeune femme en train de faire ses bagages. Elle était blême, les
traits durcis, et jetait les vêtements dans un sac de marin avec des gestes
mécaniques. Tapis dans un coin du logement, les enfants la regardaient faire en
reniflant leurs larmes.


— Vous partez ? s’étonna Aldoran.


— Oui, siffla-t-elle en lui faisant face. Mike est
mort. Il a été aspiré avec les autres. J’ai trouvé le câble nourricier rompu.
Je n’ai plus aucune raison de rester ici. Je rentre sur la Terre, tant pis pour
la pollution et les épidémies… De toute manière ce ne sera pas pire qu’ici. Un
vaisseau de secours se posera demain matin sur ce qui reste de la piste
d’atterrissage, il emmènera tous ceux qui souhaitent être rapatriés.


Elle parlait d’une voix monocorde et son regard était fixe.


— Je vous souhaite bonne chance…, ajouta-t-elle, bien
que jusqu’à présent vous n’ayez pas servi à grand-chose !


Aldoran lui offrit de lui donner tout l’argent liquide dont
il disposait pour ses frais de mission. Elle se contenta de tendre la main, et
rafla les billets sans un remerciement, avec une sorte de rage humiliée.


— Maintenant fichez le camp ! conclut-elle. Et ne
venez surtout pas nous dire au revoir lorsque nous embarquerons.


Le dormeur se retira. En descendant l’échelle, il s’arrêta
une seconde pour contempler le paysage dévasté de la station. Seules les
poutrelles avaient tenu, toutes les structures plus légères avaient été
arrachées de leurs supports. La cité-dortoir n’était plus qu’un champ de
décombres tordus où les plaques de tôle encore en place semblaient des feuilles
de papier froissées.


Il n’avait plus rien à faire ici. Dans quelques heures à
peine, la plate-forme se changerait en cité fantôme. Il devait contacter le
prince Akoun et tenter le tout pour le tout. Zigzaguant entre les ruines, il se
rendit chez un oiseleur qui assurait un service de messagerie avec les palais
flottants. Il lui confia un pli à destination de la princesse Corinda, pli qui
réclamait l’envoi d’urgence d’un oiseau de transport.


L’oiseleur fixa l’étui à la patte d’une espèce d’albatros
aux ailes de chauve-souris, et lança la bête en direction du ciel.


— L’arrivera pas à destination avant ce soir !
grommela-t-il.


Aldoran le paya et rejoignit Kernbach dans le sous-sol de la
station.


— Qu’allez-vous faire ? lui demanda-t-il. D’après
ce que je sais la plate-forme a été décrétée zone sinistrée. On est en train de
l’évacuer. Si vous ne profitez pas du vaisseau de rapatriement, vous risquez de
vous retrouver tout seul ici, comme un naufragé sur une île déserte.


— Ça ne me gêne pas, lâcha Conrad d’un ton froid.
Qu’ils se débinent si ça leur chante, moi je continuerai à me battre jusqu’à la
fin. Oh ! Je ne me fais pas d’illusions, ils finiront bien par m’avoir,
mais j’en tuerai le plus possible avant de passer l’arme à gauche.


— Vous ne croyez pas qu’il existe un autre moyen de
résoudre le conflit ?


— Non, si vous vous obstinez à vouloir entrer en
contact avec eux, ils vous liquideront. Vous pensez toujours à cette idée
d’ambassade ?


— Oui. Je vais essayer de descendre.


— Quoi ?


— Descendre sous la mer. Jusqu’au noyau. Je vais
essayer de m’introduire dans l’empire des abîmes et rencontrer ceux qui règnent
en bas.


— Vous êtes raide dingue, mon gars ! Vous ne savez
pas ce que ça représente.


— C’est mon boulot d’essayer.


— Alors faites votre testament avant de plonger.


Ils ne dirent plus rien et demeurèrent là, assis sur le
flotteur, de part et d’autre du feu de camp allumé par Conrad. L’homme finit
par s’endormir, le harpon à la main, tressaillant au moindre bruit. Au matin,
Aldoran s’en alla sans le réveiller. Le vaisseau d’évacuation entamait la
procédure d’approche. Les colons se massaient aux abords de la piste, les
épaules chargées de paquetages bigarrés. Il y avait beaucoup de civières. Le
dormeur essaya de distinguer au milieu d’eux Mary Reilly et ses enfants. Il y
renonça. L’embarquement commençait à peine quand l’oiseau qu’il avait commandé
arriva. Il prit place dans la nacelle et se laissa emporter dans les airs.


Lorsqu’il se retourna pour regarder une dernière fois les
ruines de la station de pompage, il aperçut Conrad Kernbach, debout sur le
flotteur de proue de la plate-forme, le harpon à la main, sentinelle dérisoire
d’une forteresse démantelée. Aldoran lui adressa un signe d’adieu en agitant la
main. Le guerrier solitaire lui répondit par un bras d’honneur.
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Lorsque l’oiseau de transport se posa sur le palais du
prince Akoun, Aldoran fut surpris de se voir accueilli par une adolescente
d’environ quatorze ans vêtue d’une courte robe de cuir moulant qui lui donnait
l’allure provocante d’une Lolita pour magazine spécialisé. Il lui fallut
quelques secondes pour reconnaître la princesse Corinda. Ainsi elle n’avait pu
résister au mirage de la boue, et il lui avait suffi de quelques jours pour
entreprendre une nouvelle glissade à rebours…


— Me reconnaissez-vous ? demanda-t-il en quittant
le harnais de suspension.


— Oui, dit l’adolescente. Votre image n’est pas encore
gommée de mes souvenirs. Quand on régresse très lentement, la mémoire échappe
en partie au choc de l’effacement. Mais quand j’aurai sept ou huit ans, il n’en
ira plus de même. Je crois que votre visage ne me dira plus rien, et que
j’aurai peur de vous.


— Vous comptez continuer à régresser ? s’étonna le
dormeur avec une certaine tristesse.


— Oui, fit Corinda. Quand je serai redevenue une toute
petite fille personne n’essaiera plus de me marier à un inconnu. Je n’aurai
plus peur de rien, je serai de nouveau heureuse.


— Je dois voir le prince, lança Aldoran. J’espère qu’il
n’a pas suivi votre exemple.


— Non, dit Corinda avec un rire d’une grande fraîcheur.
Il est raisonnable, lui.


Elle virevolta avec coquetterie et fit signe au dormeur de
la suivre. Akoun se tenait dans la salle d’audience, seul et soucieux,
environné de jouets et de pâtisseries écrasées. Il allait et venait au milieu
d’un parterre de confettis, de serpentins entremêlés.


— Je vous laisse, lança Corinda avec une pirouette. Les
discussions des grandes personnes m’ennuient à mourir !


Le prince la congédia avec un mouvement d’impatience.


— Alors ? grogna-t-il. Avez-vous obtenu des
résultats ?


Aldoran entreprit de lui raconter son séjour sur la
plate-forme d’extraction en n’omettant aucun détail.


— Il n’y a plus qu’un moyen, conclut-il. Je vais
descendre jusqu’au noyau, en ambassade. Essayer d’entamer un dialogue avec ceux
qui tirent les ficelles, tout en bas.


— Dieu ! haleta le prince. Vous prenez un risque
énorme. Personne n’a jamais tenté le voyage dans ce sens… Je veux dire,
personne de réellement humain.


— Il me faut les plans du noyau, énonça le dormeur. Je
dois connaître sa géographie le plus exactement possible. Savoir où se trouvent
les écoutilles d’accès, les sas. Il me faudra également un moyen de locomotion…


— Il y a, quelque part dans les cales de ce vaisseau,
un ancien sous-marin de poche, répondit pensivement Akoun. Il doit être là
depuis vingt ou trente ans, je me rappelle l’avoir entr’aperçu lorsque j’étais
adolescent. Pour les plans du noyau, une copie se trouve archivée dans le
coffre-fort général, mais je n’en connais pas la combinaison. Jusqu’à présent
c’était mon premier ministre qui se chargeait de ces questions.


— Ne peut-on pas lui demander de nous aider ?
proposa Aldoran.


— En ce moment il a cinq ans ! grogna Akoun. Il
était soumis à de telles pressions psychologiques qu’il a fini par craquer. Il
a décidé de rajeunir comme on se suicide. Tout mon état-major l’a imité.


— La combinaison se trouve peut-être consignée dans la
mémoire des ordinateurs ?


— Ils sont hors d’usage, les enfants se sont amusés à
casser les écrans pour y mettre des poissons rouges, ils prétendent que c’est
plus joli ainsi. Plus rien ne fonctionne sur ce vaisseau. Les serviteurs
imitent leurs maîtres et rajeunissent pour devenir leurs compagnons de jeu. Il
n’y a plus moyen d’obtenir une chemise propre ou une tasse de café. Le
cuisinier est débordé, harcelé par cette marmaille qui exige de se nourrir de
confiseries. J’ai peur qu’il ne me trahisse à son tour et fasse le saut pour se
réfugier, lui aussi, dans l’enfance.


Le prince se passa la main sur le visage, laissant soudain
percer son profond désarroi.


— Je ne sais pas piloter ce navire, avoua-t-il, et il
ne me reste plus qu’une poignée de marins encore fidèles. S’ils se mettent à
rajeunir, je me retrouverai seul sur un paquebot à la dérive, forcé de
descendre aux cuisines pour préparer la nourriture de tous ces enfants affamés.
Cette épidémie de renoncement me fait peur. J’envisage de lancer un SOS pour
qu’on m’envoie le plus vite possible des renforts adultes.


— Allons voir les ordinateurs, décida Aldoran. Vous
leur ordonnerez de chercher la combinaison, ils sont conditionnés pour obéir à
votre voix. Puis nous essaierons de secouer un peu votre ministre.


— Si vous voulez, capitula le prince. J’avoue que je
suis désespéré et que la lassitude me gagne.


Akoun n’avait pas exagéré. Lorsqu’ils franchirent le seuil
de la salle de réflexion, Aldoran constata que les ordinateurs avaient presque
tous été transformés en aquariums. Seuls deux d’entre eux semblaient encore en
service. Akoun ne savait pas les programmer à l’aide du clavier, il se contenta
donc de leur donner des ordres vocalement, du ton qu’il aurait employé pour
s’adresser à un valet de cuisine.


— Allons voir le ministre, dit Aldoran pour résister au
sentiment de découragement qui était en train de le gagner.


Trois coursives plus tard, il dut s’agenouiller en face d’un
bambin vêtu d’une simple culotte pas trop propre, et qui essayait, avec une
énergie surprenante, d’avaler une grosse balle de caoutchouc rouge.


— C’est lui, dit le prince d’un ton dégoûté. Moftar,
mon premier ministre… Il y a deux semaines, il avait encore soixante-quatre
ans.


Perdant brusquement patience, il saisit le gosse par le
poignet et le secoua de toutes ses forces comme s’il était décidé à lui
arracher le bras.


— Vieux salopard ! hurla-t-il. Tu vas parler oui
ou non ? Tu veux que je te fasse arracher les ongles à la tenaille, c’est
ça ?


En proie à la terreur la plus vive, le mioche se mit à
pleurer et à se débattre. Il avait si peur qu’il s’oublia, aspergeant Aldoran
d’urine.


— Calmez-vous, Altesse, fit le diplomate. Nous
n’arriverons à rien de cette façon. Vous effrayez cet enfant.


— Ce n’est pas un enfant ! vociféra le prince.
C’est un traître, un sale traître ! Il m’a abandonné…


Aldoran essaya de consoler l’ancien ministre, mais le gamin
se cacha le visage dans les mains, se mit en boule, et refusa tout dialogue.


— Il faudrait peut-être le torturer, insista Akoun. Le
drame c’est que mon bourreau n’a que treize ans… Je doute qu’il soit capable
d’un travail véritablement efficace.


— Pourrais-je examiner le coffre ? proposa le
dormeur. Si c’est un ancien modèle, on peut sans doute envisager de le percer.
Vous avez forcément du matériel de soudure dans la cale.


— Par ici, soupira le prince. Je commence à me demander
si je ne ferais pas mieux d’émigrer moi aussi. Après tout, le commerce de la
boue nous a rendus assez riches, je pourrais repartir de zéro sur une autre
planète.


Le coffre-fort avait la taille d’une armoire frigorifique
mais son système de verrouillage était vétuste. Aldoran estima qu’il ne serait
pas trop difficile à forcer pourvu qu’il puisse mettre la main sur un bon chalumeau
oxhydrique. Akoun éprouva quelque difficulté à retrouver la cale où était
entreposé le sous-marin. Le diplomate réalisa que le prince connaissait fort
mal la topographie de son propre palais. Probablement quittait-il rarement les
appartements d’apparat du pont supérieur ?


On finit tout de même par dénicher la soute en question.
Elle abritait un bathyscaphe rudimentaire dont la rouille rongeait les flancs.


— Ce n’est pas grave, fit remarquer Akoun. Il suffira
de le badigeonner d’une solution de boue pour le remettre à neuf.


Aldoran souleva l’écoutille corrodée pour se glisser dans la
boule d’acier aux parois boulonnées. Une combinaison de plongée pendait à un
crochet. Un vêtement de caoutchouc qui enveloppait entièrement le corps, ne
laissant pas un pouce de peau à nu. Un casque intégral de cuivre tenait lieu de
masque respiratoire. La bonbonne d’air était vieille elle aussi, piquetée de
taches roussâtres.


— Une fois en bas vous serez à la merci de la moindre
déchirure, fit Akoun d’un ton où perçait l’effroi. Si la combinaison se rompt,
la boue envahira le scaphandre…


Il déglutit, avant d’ajouter :


— Songez que vous ne verrez rien. Vous devrez vous
déplacer en aveugle pendant la plus grande partie du trajet.


— J’ai pourtant lu quelque chose à propos d’une
solution clarifiante, objecta Aldoran.


— C’est vrai, fit le prince. Il s’agit d’un produit
qu’on répand autour de soi et qui décolore la boue, la rendant translucide…
mais son effet ne dépasse pas quelques minutes. C’est quelque chose que nous
n’utilisons jamais, et je ne dois pas en posséder plus de deux ou trois
sachets. À peine de quoi vous octroyer une dizaine de minutes de clairvoyance.
Une fois l’effet dissipé, vous redeviendrez totalement aveugle.


— Si j’emporte le plan du noyau je réduirai considérablement
les risques, répliqua Aldoran. Il suffira que vous ameniez le palais à la
verticale du sas principal permettant d’accéder au royaume des abîmes. Nous
lâcherons le bathyscaphe à la manière d’une bombe, et il descendra lentement.
Au bout d’un moment, l’attraction magnétique l’aspirera, l’empêchant d’être
dévié par les courants. Je devrais pouvoir me poser au fond sans trop de
problèmes…


— Et s’ils refusent de vous ouvrir, hein ? aboya
Akoun. Avez-vous envisagé cette éventualité ? Vous ne pourrez pas
remonter, et votre réserve d’oxygène sera épuisée ! Je ne vous cacherai
pas que nous ne disposons pas de la longueur de câble suffisante pour vous
suivre jusqu’en bas, cela représente trop de kilomètres. Nous ne pourrons donc
pas vous tenir en laisse, une fois jeté par-dessus bord, vous coulerez à pic
comme une épave.


— On doit pouvoir accéder au noyau de l’extérieur,
martela Aldoran. Il y a sans doute un sas pour les plongeurs, comme dans
n’importe quelle station sous-marine…


— C’est de la folie, répéta Akoun. On dit qu’il existe
des courants de forte densité, des vagues de boue épaisse qui écrasent tout ce
qui a le malheur de les traverser.


— Allons, coupa le dormeur. Ne soyons pas négatifs. Il
faut bien tenter quelque chose.


Ils remontèrent. Trois heures plus tard, l’un des
ordinateurs bégaya la combinaison du coffre, et l’on put mettre la main sur les
plans poussiéreux du noyau. Il s’agissait de vénérables parchemins qui
s’émiettèrent lorsque le dormeur les déplia. Akoun les examina avec la plus
grande perplexité, car il avait manifestement été élevé dans ce grand dégoût de
la technique qui avait gouverné les mentalités à partir du XXVe
siècle. Homme du passé, Aldoran ne partageait pas cette méfiance envers les
machines, aussi put-il déchiffrer à peu près correctement les dessins minutieux
étalés devant lui. Il prit des notes, fit des calculs pour déterminer la
longitude et la latitude exactes du point de largage du bathyscaphe.


— Voilà, conclut-il. Si je plonge ici, et que le
submersible a la chance de descendre avec la rectitude d’un fil à plomb, je
toucherai le noyau à l’endroit même où s’ouvre l’écoutille du sas principal.


— Je n’essaierai pas de vous en dissuader puisqu’il y
va de l’intérêt de Sombreflot, dit Akoun. Mais à mon avis, c’est un pur
suicide.


Dans les jours qui suivirent, Aldoran dut s’armer de
patience pour supporter l’atmosphère de cour de récréation qui régnait sur le
vaisseau. Les jeux des enfants n’étaient d’ailleurs pas toujours inoffensifs,
loin de là. Un matin, il remarqua que les gosses se poursuivaient en
s’aspergeant au moyen de pistolets à air comprimé remplis de boue liquide.
Riant comme des fous, ils visaient leurs camarades au visage, s’amusant de voir
la figure des petits copains se changer en tête de nouveau-né. La princesse
Corinda, acculée au fond d’une coursive par la bande de galopins, n’eut que le
temps de lever les bras pour se protéger. Hélas, sa main droite intercepta le
jet de boue et commença aussitôt à rajeunir. Aldoran se précipita pour mettre
la bande de mioches en fuite, puis conduisit Corinda au robinet le plus proche.
Rien n’y fit. La princesse eut beau se laver à grande eau, le liquide de
jouvence avait eu le temps d’agir sur les chairs ; sa main droite était
désormais beaucoup plus petite que la gauche.


— C’est moche ! gémit l’adolescente. De quoi j’ai
l’air maintenant ! Si je veux qu’elles soient toutes les deux pareilles,
il faudra que je rajeunisse encore.


Aldoran essaya de l’en dissuader mais elle lui tourna le dos
et s’en alla, de fort méchante humeur.


Le soir même, alors qu’il dînait seul dans la grande salle
des hublots panoramiques, le diplomate eut la surprise de voir le valet qui
assurait le service s’asseoir en face de lui. C’était un quinquagénaire fatigué
et nerveux, aux yeux cernés.


— Excusez ma familiarité, dit le domestique. Mais je
sais que vous êtes Terrien, je voulais vous demander si la Terre est encore
habitable aujourd’hui. J’en ai assez d’être ici, je ne supporte plus la
marmaille princière, j’envisage de me faire rapatrier. Je voudrais un avis
autorisé, on raconte tellement d’absurdités…


Aldoran lui dit la vérité, à savoir qu’il n’avait pas mis
les pieds sur la Terre depuis plus de quarante ans, et savait peu de chose sur
l’évolution de ce monde.


— De toute manière ça ne peut pas être pire qu’ici,
grommela le serviteur. Tout fiche le camp, le palais est en train de se changer
en asile de fous. Je ne me sens plus en sécurité, j’ai peur des farces des
gamins. La nuit je me barricade, je suis terrifié à l’idée qu’ils pourraient
venir m’asperger de boue durant mon sommeil. En tant qu’adulte, on devient vite
leur souffre-douleur, vous savez…


Il se redressa en grimaçant.


— En plus j’ai mal partout, expliqua-t-il. À force de
grimper les escaliers, la pesanteur me casse les genoux, et je n’ai plus de
calmants.


— J’en ai, moi, proposa Aldoran. Si vous voulez
m’accompagner dans ma cabine, je vous donnerai de quoi vous soulager.


L’homme le remercia avec onctuosité, il dit s’appeler Pierre
et avoir émigré sur Sombreflot vingt ans auparavant.


— La jeunesse éternelle, murmura-t-il, gratuite et à
portée de main… C’est ça qui m’a décidé à venir. En fait je n’y ai jamais
touché… La boue magique m’a toujours fait peur.


Ils étaient arrivés devant la cabine d’Aldoran. Le diplomate
fouilla dans sa besace pour en tirer la trousse d’injections. Il prit deux
seringues individuelles dans leur sachet stérile et les tendit à Pierre.


— Merci ! Mille mercis ! bredouilla celui-ci.
Ça ne vous gêne pas que je me pique tout de suite ? J’ai tellement mal.


Sans attendre de réponse, il retroussa sa manche et
s’enfonça l’aiguille à la saignée du coude. Presque aussitôt, il eut une
convulsion, écarquilla les yeux et s’abattit sur le sol. Aldoran s’agenouilla
pour lui porter secours. L’homme était plus raide qu’une statue : la chair
solidifiée, les muscles durcis. Le diplomate essaya vainement de lui bouger les
membres. Pierre roula bruyamment sur le dos, telle une effigie de marbre.


Aldoran renonça en comprenant brusquement ce qui s’était
passé. Quelqu’un avait remplacé les corticoïdes contenus dans la trousse de
secours par des seringues emplies de solution coagulante, la même qui servait à
solidifier la boue et à fabriquer les « banquises ».


« Sans ce malheureux, songea-t-il, tu te serais
toi-même empoisonné, ce soir, en te piquant au moment de te coucher… »


Conrad Kernbach avait raison, on ne pouvait plus faire
confiance à personne. Ils étaient partout, même dans l’ombre des princes.


Aldoran s’assit au bord de la couchette, les yeux fixés sur
le cadavre de Pierre. Quelqu’un, à bord, avait reçu l’ordre de supprimer le
dormeur éternel pour l’empêcher de descendre sous la mer. Il faudrait désormais
se méfier de tout le monde.
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Le palais flottant se dérouta. Il restait peu de marins en
âge de manœuvrer cet énorme bâtiment. Par bonheur, la mer étant déserte dans
cette portion du globe, on ne risquait pas de heurter un autre navire. Aldoran
mit à profit le temps du voyage pour nettoyer le bathyscaphe qu’il recouvrit, à
l’extérieur comme à l’intérieur, d’une couche de boue diluée. Le miracle du
rajeunissement accéléré des matériaux l’émerveillait toujours. En l’espace de
trois minutes, le métal corrodé à l’extrême retrouva tout son brillant. Les
joints de caoutchouc pourris redevinrent fermes. Il en alla de même pour la
combinaison de plongée et le casque de cuivre à hublot boulonné. Le bathyscaphe
se révéla d’un maniement presque primitif. Des ballasts remplis d’hélium lui
permettaient de s’arracher du fond et de s’élever à travers la boue jusqu’à la
surface. Pour descendre, il suffisait de les laisser se remplir de boue. Ainsi
lestée, la grosse boule métallique plongerait dans les abîmes. Aldoran
parcourut du regard les inscriptions peintes au-dessus des leviers et des
volants du pupitre de contrôle. On devinait encore le sens des mots, mais il
était manifeste que les gens d’en bas avaient peu à peu modifié leur langue
originelle. Pourrait-il se faire comprendre d’eux ? En bon diplomate, il
connaissait la plupart des langages intermédiaires en usage dans la galaxie,
mais l’empire des abîmes n’avait jamais été répertorié à l’Organisation des
Mondes Unis (OMU). Il décida qu’il improviserait une fois sur place. Le
bathyscaphe rénové, il utilisa les compresseurs du palais pour reconstituer ses
réserves d’oxygène, et fit hisser le véhicule sous-marin sur le pont. Ce
déploiement d’activité s’effectuait sous les lazzi et les niches incessantes
des enfants. Aldoran devait faire appel à tout son flegme pour demeurer
impassible sous le bombardement des sarbacanes et des pistolets à eau. Enfin, à
l’aube du troisième jour, Akoun lui annonça qu’on atteignait le point qu’il
avait lui-même coché sur la carte.


— Voici vos lettres de créance, dit-il en remettant un
pli épais au dormeur. J’y exprime mon désir d’aboutir à un compromis pacifique…
Mais je doute que ces créatures abâtardies soient encore capables de déchiffrer
un document. Vous allez probablement pénétrer dans un monde d’une barbarie
inimaginable.


— Nous verrons bien, fit Aldoran avec un haussement
d’épaules. Je vais prendre place dans le bathyscaphe, faites pivoter le palan
de manière à amener la cloche de plongée au ras de la surface… puis lâchez
tout.


— Bonne chance, balbutia le prince avec un effroi qu’il
ne cherchait pas à dissimuler.


Aldoran escalada le flanc de la grosse boule de fer, se glissa
dans l’orifice d’accès et referma l’écoutille. L’épaisseur des parois l’isolait
complètement de l’extérieur. Même les cris des enfants ne réussissaient pas à
traverser le verre des hublots. Il s’assit en tailleur au centre de l’habitacle
très étroit. On avait à peu de chose près l’impression de se retrouver enfermé
dans une marmite géante. Ses paumes moites laissaient des traces à la surface
du métal. Au moment où le palan soulevait la cloche de plongée, il essaya de
voir une dernière fois Corinda. L’adolescente sautait à cloche-pied sur le
sun-deck. Lorsqu’elle surprit son regard, elle lui tira la langue.


Il n’y eut pas de choc quand le bathyscaphe commença à
s’enfoncer. La boue était trop épaisse pour le laisser descendre à grande
vitesse. D’horribles borborygmes avertirent le dormeur que l’océan
s’engouffrait dans les ballasts. Bientôt, la boue occulta les hublots et
l’obscurité envahit le vaisseau. Aldoran réprima un frisson d’angoisse. Il
disposait d’une lampe électrique mais ne voulait en faire usage qu’en dernière
instance. Pour le moment, il s’agissait d’attendre en s’agitant le moins
possible, de manière à consommer un minimum d’oxygène. Personne n’avait été
capable de lui dire combien de temps durerait la descente. Une heure ?
Deux ? Les cartes restaient très imprécises sur la distance séparant le
noyau de la surface, elles semblaient avoir été tracées par des moines du Moyen
Âge. Enluminées avec un soin maniaque, elles ignoraient toute donnée technique
véritable.


« Restons calme », se répétait le diplomate, les
yeux fermés.


Le bâtiment descendait mollement, à peine troublé par les
turbulences des coulées de boue sous-marines. Soudain, alors qu’il ne s’y
attendait nullement, Aldoran bâilla…


Il se raidit. C’était le premier signe de fatigue véritable
qui se manifestait à lui depuis le début de sa mission ! Mais ce
bâillement pesait lourd, il signifiait tout simplement que le processus de
réendormissement était en train de s’amorcer. Le crédit accordé par le caisson
cryo aux princes de Sombreflot s’épuisait. Faute d’un nouvel apport,
l’émetteur cesserait bientôt de stimuler la conscience de l’ambassadeur qui
basculerait peu à peu dans la somnolence, puis dans l’inconscience profonde de
la vie suspendue. D’habitude, lorsque la chose arrivait, des manutentionnaires
du service diplomatique s’empressaient de venir le récupérer pour lui faire
réintégrer le caisson, mais ici… Qui allait venir le chercher au fond des
abîmes pour le ramener dans son berceau de givre ?


La sueur lui piqueta le front. S’il s’endormait au cœur du
bathyscaphe, il resterait prisonnier des abîmes jusqu’à la fin des temps, car
personne, absolument personne, ne plongerait à sa suite pour le renflouer.


Il s’agenouilla dans l’obscurité, guettant avec terreur un
autre bâillement.


« Tu peux encore t’en sortir, songea-t-il. Bascule ta
réserve d’oxygène à l’intérieur des ballasts. Elle chassera la boue et le
bathyscaphe remontera à la surface. Si tu réagis maintenant, tu as une chance
de t’en tirer. Il te suffira de coiffer le respirateur en attendant
d’émerger. »


C’était faisable, oui. Alors qu’attendait-il ? Parfois
il se demandait si ses maîtres ne profitaient pas de ses longues périodes
d’inconscience pour conditionner son esprit et l’obliger à aller jusqu’au
bout ? Il ne se croyait pas courageux, et pourtant, chaque fois, il se
découvrait incapable de tourner le dos au danger. Cette fois encore, il savait
qu’il ne ferait rien pour se mettre en sécurité. Il privilégierait la réussite
de sa mission avant tout.


« Foutu pantin ! maugréa-t-il. Sûr et certain
qu’on te lave le cerveau pendant que tu dors, sinon tu ne te conduirais pas
aussi stupidement ! »


À tâtons, il chercha le volant qui lui aurait permis de
« chasser aux ballasts » selon le terme cher aux sous-mariniers. Ses
doigts effleurèrent l’anneau de cuivre sans parvenir à se refermer dessus.


Le bathyscaphe poursuivait sa descente. Aldoran se
frictionna le visage, essayant de jauger sa fatigue. Les yeux lui piquaient,
pas davantage…


Avec un peu de chance, il aurait le temps de mener son travail
à terme et d’obtenir des gens d’en bas assez d’oxygène pour remonter. Il ne
fallait pas qu’il s’endorme, surtout pas.


Il en était là de ses réflexions quand quelque chose racla
le flanc de la boule de fer. Cela évoquait la sonorité d’une lame de faux crissant
sur le blindage d’un char d’assaut.


« Un requin-rasoir ! souffla-t-il. Les remous
causés par le sous-marin l’ont attiré… »


Il chercha à déterminer si l’animal pouvait endommager la
cloche de plongée. Il décida que non. Il s’était levé instinctivement pour
s’approcher du hublot, bien que celui-ci fût opaque et ne lui permît point de
voir à l’extérieur. Puis il entendit tâtonner, comme si quelqu’un essayait de
s’accrocher au bathyscaphe.


Un requin qui mordillait les boulons de l’écoutille,
peut-être ?


Le choc, donné en plein centre du hublot, le fit sursauter.
À présent on cognait à coups redoublés. Un requin, vraiment ? Aldoran
chercha sa lampe-torche, l’alluma. Il repéra une sorte de pointe d’acier
percutant le verre épais du hublot… La pointe d’une pioche… ou plutôt d’un
piolet… Quelqu’un s’était juché sur le bathyscaphe et essayait d’en fracasser
le hublot afin que la boue s’y engouffre !


« Les plongeurs ! Les plongeurs des
abîmes ! » pensa Aldoran. Ils avaient compris ce qu’il tentait de
faire et s’appliquaient à saborder la mission diplomatique dépêchée par le
prince Akoun. Combien étaient-ils ? Deux ? Trois ? Ils avaient
dû surveiller le paquebot, surprendre les préparatifs. Sans doute
entretenaient-ils des complicités avec les matelots ou les rares serviteurs
encore adultes ?


Aldoran examina la surface du verre. Pourrait-il résister à
une telle agression ? Le bathyscaphe ne disposait d’aucun moyen de
défense. Sa seule protection résidait dans l’épaisseur de ses parois, et
c’était pour cette raison que les plongeurs invisibles s’en prenaient à son
unique point faible : les hublots.


Aldoran décida de revêtir sa combinaison de caoutchouc par
mesure de prudence. De cette façon, en cas d’infiltration, ses pieds ne
baigneraient pas dans la boue, cela leur éviterait de se changer en petons de
nourrisson ! On frappait toujours.


« Ils vont s’épuiser, se prit à espérer le dormeur.
Déployer autant d’effort au sein de cette soupe doit vous rompre assez vite les
tendons… »


Ils ne pourraient pas continuer à ce rythme, non. Il
suffisait d’attendre… en priant pour que le hublot résiste encore un peu.


Mais la vitre se fendit. Le diplomate entendit la fêlure
s’inscrire dans l’épaisseur du verre avec un frisson de souffrance, comme si
cette blessure se creusait dans sa propre chair.


« Foutu ! » souffla-t-il avec un hoquet de
terreur. Si le bathyscaphe faisait eau, il n’aurait d’autre solution que
d’ouvrir l’écoutille et de sortir de sa cachette. Les autres le savaient, ils
se lanceraient aussitôt à sa poursuite, en tâtonnant comme des aveugles. La
suite ne serait qu’une question de chance.


Il chercha fébrilement une solution. N’en trouva pas. Agir
sur le système de purge ? Lâcher un nuage d’oxygène qui aveuglerait les
plongeurs ?


« Mais non, soupira-t-il. Ils doivent porter des
combinaisons… et même s’ils sont nus, ils ont le corps frotté de graisse de
requin, les bulles ne les brûleront pas assez pour leur faire lâcher
prise. »


Par bonheur, le mutant qui frappait sur le hublot manqua
soudain son coup. La pointe du piolet vint rebondir sur un boulon, et la
secousse lui arracha l’outil des mains. Du moins, Aldoran imagina-t-il que les
choses se passaient de cette manière, car le martèlement s’arrêta brusquement.
Mais il y avait d’autres explications possibles. Une coulée de boue plus dense,
par exemple, que les plongeurs n’avaient pu pénétrer à cause de leur trop
faible poids. Le bathyscaphe, qui n’avait pas ce handicap, leur avait du même
coup échappé !


Aldoran demeura un long moment aux aguets, les yeux fixés
sur la fêlure où la boue perlait en fines gouttelettes. Si la pression se
faisait trop forte, le cercle de verre pouvait se volatiliser, et le flot de
jouvence se ruer à l’intérieur de l’habitacle…


À tout hasard, le dormeur fixa la bouteille d’oxygène sur
ses épaules et posa le casque de cuivre près de lui. L’autonomie de la
bouteille ne dépassait pas trente minutes. Il se demanda si, une fois dehors,
il serait capable de se déplacer au milieu de la boue, très dense, ou s’il
allait rester cloué sur place, écrasé par le poids de cet océan pâteux. Il
avait perdu la notion du temps. Il ne savait plus s’il descendait depuis trente
minutes ou une heure.


Un choc sourd se répercuta dans ses chevilles, lui faisant
perdre l’équilibre. Il comprit que le bathyscaphe venait de se poser au fond de
la mer, à la surface du noyau. À la frontière de l’empire des abîmes.







 


13


 


Le choc avait agrandi la fissure, et la boue s’infiltrait à
présent avec plus de vivacité par la fêlure du hublot. Aldoran se pressa de
mettre son casque et rassembla son outillage de plongée dans un sac filet.
Maintenant il devait sortir, affronter l’extérieur. Levant les mains, il
actionna les volants qui démasquaient les évents de remplissage. L’habitacle
allait être inondé, équilibrant les pressions interne/externe. Sans cela, il
n’aurait jamais pu déverrouiller l’écoutille.


La boue lui enserra les jambes, les cuisses… Quand elle
atteignit sa poitrine, il éprouva la pénible impression d’angoisse qui saisit
tous ceux qui ont, un jour, failli être happés par les sables mouvants. La
densité caoutchouteuse du flot lui comprimait les côtes, l’empêchant presque de
respirer. Des images absurdes, aiguillonnées par la peur, lui traversaient
l’esprit. « Je suis en train de me noyer dans de la crème caramel… »,
songea-t-il avec un petit rire nerveux. La glaise opaque gagnait à présent la
vitre de son casque, la recouvrait. Dans une minute il serait aveugle…


Il posa les mains sur l’échelle de fer menant à l’écoutille.
L’air contenu dans le sous-marin s’échappait en grosses bulles bruyantes. Il
fallait y aller, sa réserve d’air n’était pas éternelle. Il eut bien du mal à
s’arracher du sol car, au niveau du noyau, l’attraction était plus puissante
que partout ailleurs. L’espace d’une seconde, il crut qu’il ne pourrait jamais
se hisser en haut des échelons. Ses pieds pesaient chacun une tonne. Ses
rotules craquèrent horriblement, expédiant des flèches de souffrance à
l’intérieur de ses genoux. En tâtonnant, il réussit enfin à émerger du
bathyscaphe échoué. Il ne voyait toujours rien. Il « nageait » dans
une encre épaissie dont le seul mérite était de le dissimuler aux nageurs de
combat patrouillant vraisemblablement à la lisière du noyau. À force de se
gaver d’élixir de requin, ils étaient sans doute capables de détecter un intrus
à ses seules vibrations et de converger sur lui à l’aide d’un sonar
interne ? Il faudrait éviter de trop remuer s’il ne voulait pas provoquer
leur arrivée, harpon au poing.


Une fois parvenu au sommet de la cloche de plongée, il se
laissa glisser le long du flanc. La pesanteur le tira très vite vers le bas, et
ses pieds cognèrent rudement contre la tôle blindée formant la coque du noyau.
Ça y était ! Il avait touché le fond. Il foulait la carapace blindée de
l’empire des abîmes !


S’il n’avait pas trop dévié de sa trajectoire initiale, il
devait se trouver tout près d’un sas de secours… S’il s’était trompé, il était
perdu, dans tous les sens du terme.


Plongeant la main dans le sac attaché à son épaule, il prit
un premier sachet de solution clarifiante et le déchira. Ce fut comme s’il
crevait un paquet rempli de lumière liquide. Une spirale décolorante monta de
ses paumes en tourbillons paresseux, dépigmentant la boue. Il se mit à voir ce
qui l’entourait. Sa vision était floue, troublée par l’épaisseur du flot, mais
il n’était plus aveugle. La tourbe avait pris l’aspect d’une gélatine au
travers de laquelle le regard pouvait sonder les environs. Le phénomène restait
très localisé et n’excédait pas un cercle d’une dizaine de mètres de diamètre.
Le prince Akoun prétendait qu’il ne durait pas plus de cinq ou six minutes.
Aldoran fit trois pas en avant. Tout autour de lui le sol se présentait sous la
forme de plaques de titane boulonnées. Un blindage énorme que ses semelles
heurtaient sans éveiller le moindre écho. Il n’y avait ni concrétions marines
ni dépôt d’aucune sorte. Perpétuellement rajeunie par le contact du liquide de
jouvence, la coque du noyau brillait comme à sa sortie d’usine. Aldoran se
baissa pour tenter de localiser l’écoutille du sas de secours. Il éprouvait de
grandes difficultés à mettre un pied devant l’autre tant la pesanteur le
clouait sur place. Il n’aurait pas été plus handicapé s’il avait porté trois
éléphants sur les épaules, les jambes lui rentraient dans le corps. Il se dit,
avec un début de panique, que ses tibias allaient se fendre de haut en bas et
éclater telles des branches pourries. Il n’avait pas parcouru cinq mètres que
la boue s’obscurcissait de nouveau. La nuit liquide se refermait sur lui,
l’aveuglant. Il ne possédait plus que deux sachets de solution. Akoun avait été
trop optimiste dans ses prévisions, la clarification n’excédait pas trois
minutes !


Il s’empressa de déchirer une nouvelle poche et laissa le
tourbillon décolorant se répandre en volutes pâles. Le fond de l’océan devait partout
présenter la même monotonie. Une simple coque que pointillaient d’interminables
rangées de boulons, et cela sur des milliers de kilomètres carrés…


Il avait parcouru une dizaine de mètres quand l’obscurité se
réinstalla. Cette fois il jouait son va-tout. Le dernier sachet déchiré, il ne
lui resterait plus qu’à essayer de regagner la surface par ses propres moyens,
ce qui ne lui laissait à peu près aucune chance de s’en sortir car il ne
possédait pas l’impressionnante force musculaire des plongeurs de combat de
l’empire des abîmes. Jamais il ne pourrait brasser la boue avec assez
d’efficacité pour s’arracher à l’emprise de la pesanteur qui le clouait au
fond. Ses mains tremblaient et il faillit laisser tomber le dernier sachet. La
sueur dégoulinait sous son casque de cuivre, lui brûlant les yeux.
Heureusement, les serpentins de lumière lui permirent cette fois de localiser
les contours d’une trappe ronde. Il se traîna jusqu’à elle, s’agenouilla. Elle
n’était pas fermée. Sous le panneau s’ouvrait une chambre métallique munie d’un
caillebotis. Probablement un sas. Il se glissa dans l’orifice, les bras levés
pour tourner le volant de fermeture du couvercle blindé. Dès qu’il eut donné le
dernier tour de vis, une pompe invisible se mit en marche, aspirant la boue qui
remplissait le caisson. Une lampe rouge s’alluma au plafond et clignota.
Aldoran observa le flot refluant vers le bas pour disparaître dans la passoire
du caillebotis. La chambre une fois vidée, de puissants jets d’eau la
balayèrent pour dissoudre toute trace de boue. Le scaphandre du dormeur fut
bientôt pris sous cette averse cinglante. L’opération dura trois minutes, les
jets rotatifs ne laissant rien au hasard, puis la douche s’arrêta, la lampe
rouge cessa de clignoter. Le diplomate supposa que les pressions étaient
équilibrées et marcha vers la porte qui se découpait au fond de la pièce. Un
hublot en occupait le centre, mais aucun visage ne s’y pressait avec curiosité.
Le dormeur actionna le volant de déverrouillage, sortit du sas, referma derrière
lui. Il se trouvait maintenant dans une autre salle, mal éclairée. Un vestiaire
de plongeurs encombré d’équipements en mauvais état : combinaisons de
caoutchouc dissoutes, bouteilles corrodées. Toute l’installation sentait
l’abandon. Il en déduisit qu’il avait eu la chance de s’infiltrer dans le noyau
au niveau d’une zone désaffectée. Il se débarrassa de son casque de cuivre dont
le poids lui brisait les clavicules, puis s’extirpa du vêtement de caoutchouc.
Il suffoqua aussitôt. L’air qu’il respirait n’était pas aussi chargé en oxygène
que celui de la surface. Si l’on remuait un peu trop, on s’asphyxiait au bout
de quelques minutes, les poumons ne permettant pas au sang de se recharger
correctement en O2. Il lui faudrait donc se déplacer au ralenti.


Ouvrant et refermant les unes après les autres les portes de
sécurité qui lui barraient le chemin, il déboucha dans un immense couloir
métallique parfaitement désert. La coursive géante défiait le regard. Il estima
qu’elle mesurait un bon kilomètre de long. Des cabines s’ouvraient de part et
d’autre. Vides, elles aussi. Des couchettes superposées semblaient indiquer que
des hommes s’étaient tenus là, mais les matelas étaient recouverts d’une
épaisse couche de poussière. Des revues et des livres traînaient. Il ne put en
déchiffrer l’écriture. Sur les tables, des tasses vides entouraient un pot de
café dont le contenu s’était évaporé depuis longtemps.


Le dormeur se mit en marche. Partout le spectacle était le
même. Parfois il trouvait un vêtement oublié sur le dos d’une chaise, une pipe
remplie de poussière dans un cendrier. Le cuivre des hublots était oxydé, les
parois métalliques piquetées de rouille. Les gens d’en bas avaient de toute
évidence évacué cette zone depuis plusieurs années. Peut-être n’étaient-ils plus
assez nombreux pour assurer la maintenance d’une installation aussi
gigantesque ?


« Et si une guerre avait éclaté ? songea-t-il tout
à coup. Si elle avait causé tant de victimes qu’une grande partie du noyau s’en
est trouvée dépeuplée ? »


Une poignée de fanatiques avait très bien pu prendre le
contrôle de la machine. Pour parvenir à leurs fins, ils avaient empoisonné tous
ceux qui refusaient de marcher avec eux. Le noyau n’abritait peut-être plus
désormais qu’une minuscule tribu d’enragés régnant sur un univers de
compresseurs géants. À peine une centaine d’individus perdus dans un monde
originellement prévu pour en abriter des milliers !


Il dut s’arrêter pour reprendre sa respiration. Il était
appuyé à une poutrelle quand il bâilla pour la seconde fois…


Le doute n’était plus permis, il se rendormait. La fatigue
qu’il avait tout d’abord attribuée à la pesanteur excessive n’était en réalité
qu’une manifestation du sommeil envahissant peu à peu sa conscience. Ses ondes
mentales se modifiaient, bientôt son seuil de perception s’abaisserait et il
éprouverait le besoin de s’allonger.


« Pas ici ! grogna-t-il. Pas dans ce trou à rats
où personne ne viendra me chercher ! »


Bon sang ! s’il s’endormait au beau milieu de la zone
désaffectée, il en resterait prisonnier pour le restant de l’éternité. Il
serait porté manquant par l’administration, et l’on attribuerait son caisson à
un autre diplomate, si bien qu’il n’aurait plus aucune chance de se réveiller
un jour.


Il dut faire un effort pour ne pas céder à la panique. Il
avait déjà parcouru la moitié de la longue coursive quand il entendit des voix,
loin devant. S’aplatissant contre la paroi, il entr’aperçut des silhouettes se
déplaçant dans la lumière. Puis le groupe s’éloigna. S’agissait-il d’une
patrouille ? Un quelconque détecteur avait-il signalé son intrusion ?
Il commençait à douter d’être accueilli à bras ouverts. Le problème de la
langue risquait de lui causer pas mal de difficultés. Pour faire les choses
dans les règles, il plongea la main dans le col de sa tunique et en ressortit
son pectoral d’ambassadeur qu’il astiqua d’un revers de manche avant de le
disposer bien en vue sur sa poitrine. L’insigne était connu de tous les peuples
de la galaxie, il impliquait l’immunité diplomatique et préservait l’intégrité
physique de celui qui le portait. En théorie du moins.


L’écho d’un pas cadencé courut sous la voûte du couloir.
Voilà qui n’annonçait rien de bon. Des voix retentirent de nouveau, déformées
par la résonance. Métalliques, elles prenaient une sonorité menaçante. Aldoran
comprit qu’on le cherchait. Une patrouille le traquait, de cabine en cabine. Il
tenta de déchiffrer la signification des appels, mais les mots n’évoquaient
rien pour lui. La langue originelle avait muté au point de devenir
incompréhensible. Les pas se rapprochaient. Il ne savait quelle solution
choisir : se livrer en souriant… ou se cacher ? La menace du sommeil
imminent ne l’autorisait pas à prendre le temps d’observer l’ennemi. Il devait
mener les choses rondement, conclure le plus vite possible. Il décida d’aller
au-devant des soldats les paumes levées vers le ciel, en signe de salut
pacifique, comme c’était l’usage.


Il était à peine sorti de sa cachette qu’on l’empoigna. Une
voix nasillarde lui hurla quelque chose dans les oreilles. Des mains dures et
squelettiques se refermèrent sur lui, fouillant ses vêtements. Il lui fallut
deux secondes pour comprendre qu’il ne se trouvait pas en présence d’hommes
vêtus d’armures mais bel et bien de robots à la carapace métallique qui
s’adressaient à lui par l’entremise d’un haut-parleur grillagé disposé à la
hauteur de la bouche. Les androïdes le fouillèrent sans ménagement, lui
arrachèrent son pectoral, sa dague, la boucle d’acier de son ceinturon, et lui
tournèrent le dos comme s’il ne présentait plus aucun intérêt pour eux.


— Hé ! cria le dormeur. Attendez ! Je suis là
pour rencontrer vos chefs ! Hé !


Mais les robots, conçus pour affronter la pesanteur, se
déplaçaient beaucoup plus vite que lui. N’ayant pas besoin d’oxygène, ils
avaient la chance de ne pas s’essouffler, aussi Aldoran dut-il se résoudre à
les voir s’éloigner en bon ordre vers la zone lumineuse qui s’ouvrait au bout
du tunnel.


Il dut se rajuster car il perdait ses chausses. Quand il eut
retrouvé son souffle, il reprit sa marche. La coursive s’interrompait là où
s’ouvrait une salle dont les dimensions donnaient le vertige. C’était comme si
on avait disposé des montagnes de fer sous la voûte d’un gigantesque
sous-marin. Les machines, massives, grimpaient à la verticale, sans une
saillie, véritables falaises d’acier couvertes d’une condensation qui évoquait
la sueur née d’un travail titanesque. Le diplomate fut stupéfié par l’ampleur
de cette vision. Curieusement, cet abîme de tuyères et de compresseurs ne
produisait presque aucun bruit, à peine un bourdonnement de basse qui irritait
les tympans. La chaleur était celle d’une étuve, et il fallait être un robot
pour n’en point souffrir. Ceux-ci allaient et venaient, vaporisant autour d’eux
un quelconque produit au moyen d’une bonbonne fixée sur leurs épaules. Tout
d’abord, Aldoran ne comprit pas ce qu’ils faisaient, puis, en avisant la
couleur verdâtre du liquide, devina qu’il s’agissait d’une solution de boue.
Les robots rajeunissaient les machines dont l’usure quotidienne devait être
assez forte. En injectant le liquide de jouvence dans chaque canalisation, ils
empêchaient l’usine de vieillir d’une seule minute. Voilà pourquoi le noyau
n’était jamais tombé en panne. En dépit de centaines d’années de
fonctionnement, il était toujours neuf.


Aldoran sortit de sa cachette. Trois androïdes passèrent
sans lui prêter la moindre attention. Somme toute, on l’avait agressé pour
l’unique raison qu’il portait du fer : un poignard, un pectoral, une
boucle de ceinturon. Ces objets confisqués, il redevenait invisible.


Il s’engagea au milieu des machines avec l’illusion de se
promener entre les piliers d’acier soutenant la voûte du ciel. À une dizaine de
mètres, il repéra la patrouille qui l’avait attaqué, et décida de la suivre.
Les robots bifurquèrent en direction d’une salle annexe et s’arrêtèrent au bord
d’un interminable tapis roulant. Sans se gêner, il les rejoignit sur la
passerelle. Le tapis roulant sortait d’une ouverture découpée dans la paroi, et
s’éloignait à l’horizon de la salle. Des canalisations tombant du plafond
déversaient à sa surface des objets hétéroclites collectés on ne savait où.


Tout à coup, l’un des robots tendit le bras et jeta dans le
pêle-mêle des déchets en cours d’acheminement, la dague, le pectoral et la
boucle de ceinture saisis un instant plus tôt.


Aldoran écarquilla les yeux. Il venait seulement de
comprendre ce que transportait le tapis roulant. Il y avait là de grandes tôles
froissées, tordues, des outils, des objets ménagers… mais aussi des ossements
de fer. Des squelettes métallisés. C’était le butin d’acier aspiré par
l’aimantation qui défilait sous ses yeux ! Le fer volé aux colons. À quoi
donc servait le produit de cette razzia ? Il y avait quelque chose
d’absurde dans le fait d’aller grappiller cette ferraille en surface alors que
le noyau n’était lui-même qu’un bloc d’acier. C’était comme si un chevalier en
armure s’en était allé dérober la menue monnaie d’un mendiant.


Aldoran décida de suivre le tapis. Les robots ne firent rien
pour l’en empêcher. Il aurait aimé leur demander pourquoi ils ne récupéraient
pas le fer de la zone désaffectée qu’il venait de traverser au lieu de gâcher
la vie des habitants des stations de pompage ? Mais sûrement avaient-ils
été programmés pour n’entamer sous aucun prétexte les structures du noyau ?
Leurs concepteurs avaient pu inscrire ce précepte dans leur mémoire sous forme
d’un interdit fondamental afin d’éviter que l’empire des abîmes ne soit
démantelé par inadvertance. Par là même, tout surplus de fer devait provenir
d’ailleurs… donc de la surface !


Il dut faire de nombreuses pauses avant d’atteindre le bout
de la salle. Partout les androïdes s’activaient, vaporisant la solution
rajeunissante sur les parois, les escaliers, les passerelles. Ils allaient même
jusqu’à soulever les capots des machines et des ordinateurs pour asperger les
circuits d’une fine brume de gouttelettes. Il y avait dans l’air une étrange
odeur de neuf. Brusquement la température augmenta. Aldoran constata que le
tapis roulant déversait sa provende dans la gueule d’une fournaise où l’acier
était fondu puis laminé. De l’autre côté du bloc de fusion, des pièces
sortaient, déjà moulées et encore fumantes. Des thorax de robots, des crânes de
robots, des membres de robots…


Le fer razzié à la surface de Sombreflot ne servait
qu’à augmenter l’armée d’androïdes s’activant dans les entrailles du noyau.
Pourquoi ?


Il s’assit sur une marche. Bon sang ! Comme il était
fatigué. La promenade au bord du tapis roulant l’avait épuisé. Il avait mal à
la tête et tout son corps ruisselait de sueur. Il ne savait s’il devait se
reposer ou au contraire aller de l’avant pour combattre la tentation du
sommeil. Il se redressa. Plus loin, il avisa des traces de boue séchée sur le
sol. Un robot s’approcha et lui dit quelque chose d’incompréhensible. Une mise
en garde ? Un conseil de prudence ? L’androïde répéta son
avertissement et gesticula en cliquetant. Aldoran n’en tint pas compte. Il
franchit un nouveau portique et pénétra cette fois dans une zone dévastée. Tout
était recouvert de boue séchée. Un flot, un raz de marée de boue solidifiée par
le temps et qui avait submergé la salle jusqu’aux deux tiers de sa hauteur,
engloutissant les machines… et sans aucun doute les ouvriers. Des robots
travaillaient à casser cette croûte ancienne à la manière d’archéologues
dégageant un tombeau antique. D’où provenait cette inondation ?


« Une explosion, songea Aldoran. Une explosion qui a
crevé la coque du noyau et ouvert une brèche énorme par laquelle la boue s’est
engouffrée. »


Il se rappela les mots prononcés par Conrad Kernbach, un
soir auprès du feu de camp : «La boue rajeunit mais ne soigne pas. Elle ne
guérit pas les malades, elle ne répare pas les objets cassés, elle n’agit que
sur l’âge du matériau, c’est tout. »


Une machine avait explosé, c’était certain, éventrant la
voûte. Aldoran imaginait sans mal l’horreur qui s’était alors emparée des
ouvriers. Le fleuve de boue avait envahi le monde d’en bas en grondant. Ils
avaient dû inonder les coursives d’hectolitres de sérum coagulant, mais cela
n’avait pas suffi… ou bien ils n’avaient pas été assez rapides. La panique
avait fait dérailler la procédure de survie. Le monde du noyau avait été
englouti en quelques minutes, les portes étanches arrachées par la puissance du
torrent de boue vive.


Aldoran quitta la passerelle pour s’avancer sur la croûte.
Tout autour de lui les robots travaillaient sans relâche. Voilà pourquoi ils
avaient besoin de fer : pour être plus nombreux… Il leur fallait une armée
de travailleurs, une armée d’archéologues fouisseurs. Ils creusaient depuis la
nuit des temps. Ils dégageaient les zones submergées les unes après les autres,
libérant les structures enfouies de la gangue de boue pétrifiée.


Inquiet, Aldoran examina le plafond. Où se trouvait la
brèche ? Elle était sans doute colmatée… ou bien les portes étanches
avaient fini par se fermer, retenant le flot prisonnier en un point quelconque
du noyau. L’empire des abîmes n’était qu’un gros cargo aux cales à demi
inondées, et qui gîte dangereusement sur bâbord.


Plus loin encore, il découvrit des lance-flammes abandonnés.
Les gens d’en bas avaient probablement essayé de s’en servir pour cuire la boue
et lui faire perdre son pouvoir de jouvence. L’essence enflammée avait laissé
de grandes traces noires sur les parois, et irisé certaines rambardes.


Les robots piochaient, piochaient, ramenant à la surface un
butin dérisoire : chaises étincelantes, plateaux-repas, chariot de
transport. Des vêtements, également. Un nombre incalculable de vêtements en
parfait état. Les habits abandonnés par les victimes au moment où elles avaient
commencé à « fondre » sous l’effet du rajeunissement. Des vêtements
d’adultes dans lesquels les bébés s’étaient mis à flotter, avant de se changer
eux-mêmes en une poignée de molécules dissociées. De devenir ce qu’on est avant
même d’exister, de régresser jusqu’au-delà de ce qui précède la conception…


Les robots époussetaient les combinaisons, les chaussures,
avant de les ranger par catégories. Les robes d’un côté, les pantalons de
l’autre. Chaussures de femme à droite, souliers d’homme à gauche. L’état
impeccable des étoffes donnait l’illusion qu’elles sortaient tout juste d’un
grand magasin. Le temps n’avait laissé aucune empreinte sur elles. Aldoran fut
effrayé par leur nombre. Les robots en faisaient des piles montant à hauteur d’homme.
Voilà tout ce qui subsistait de ceux d’en bas… Car Aldoran était de plus en
plus convaincu que personne n’avait survécu à la catastrophe. Ou alors, un très
petit groupe d’individus coincé entre deux panneaux étanches.


Il pressa le pas pour fuir la vue de ce chantier de
fouilles. En haut d’une passerelle, il remarqua un éclat ivoirin qui le figea
sur place. Parvenu au sommet des échelons, il découvrit un cimetière
d’ossements. Des squelettes de bébés, par centaines, frêles, recroquevillés.
Les squelettes des ouvriers aspergés par la boue et qui avaient réussi à se
traîner là, au-dessus du flot. Redevenus des nourrissons, ils s’étaient
retrouvés incapables de s’alimenter. Ils étaient morts de faim. L’ossuaire
couvrait toute la surface des passerelles environnantes, partout où les hommes
surpris par l’inondation avaient tenté d’échapper au fleuve de jouvence. Ils
n’avaient pu se rincer assez vite pour arrêter le phénomène de rajeunissement.
Trop nombreux, aveuglés, ils n’avaient fait que se gêner les uns les autres.
Ils étaient morts, morts de trop de jeunesse.


Aldoran ferma les yeux pour ne plus voir le cimetière
suspendu.
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Il marcha jusqu’à l’épuisement. Partout le même spectacle
l’attendait. L’inondation du noyau avait causé des centaines de morts. Elle
avait été imprévisible et fulgurante, ne laissant pas aux gens le temps de se
mettre à l’abri. Le diplomate fut confronté à des visions de désolation dont il
aurait sans nul doute le plus grand mal à se défaire, tels ces squelettes de
malheureux à demi immergés par le flot, adultes au-dessus de la taille, enfants
au-dessous. Ou encore tous ces monstres au corps inégalement rajeuni :
tête de nourrisson sur corps d’homme, bébé dont seuls les bras, tenus hors du
flot, étaient restés ceux d’un adulte…


Ils étaient tous morts, prisonniers des passerelles, privés
de nourriture comme de boisson. Plus solitaires que des naufragés sur une île
déserte. Il avait fallu sûrement très longtemps pour que la solution coagulante
solidifie la boue. Alors, faute d’ouvriers humains, l’ordinateur – basculé
en pilotage automatique lors de la procédure d’urgence – avait commencé à
programmer les robots pour autre chose que de simples tâches domestiques. Eux
seuls étaient capables de vivre dans l’abominable atmosphère de putréfaction
émanant des centaines de cadavres. Ils avaient pris les choses en main. Les
androïdes ménagers d’hier s’étaient attaqués à la remise en ordre du noyau. Ils
continuaient à balayer, à épousseter, certes, mais à une plus grande échelle.


Aldoran errait dans ce paysage désert, cherchant vainement
les signes d’une vie humaine ayant échappé à la catastrophe. S’il y avait des
rescapés, ce n’était pas dans cette partie du noyau. Où alors ? Et comment
les contacter ?


Il finit par entrer dans un poste de commandement. Les
indications portées sur le pupitre étaient malheureusement incompréhensibles.
Il avait peur de provoquer un drame en appuyant sur le mauvais bouton. Il
réussit tout de même à brancher un microphone et lança ce qu’il espérait être
un appel général répercuté à travers toute l’étendue du noyau. Sa voix
résonnait sous les voûtes, laissant les robots indifférents. S’il y avait des
survivants, seraient-ils seulement en mesure de le comprendre ? Il répéta
son message dans toutes les langues diplomatiques intermédiaires en usage dans
le cosmos. Car il y avait bien quelqu’un de vivant quelque part : les
hommes-requins qui prenaient d’assaut les stations de pompage sortaient bien du
noyau, mais de quelle zone précise ? De quelle partie miraculeusement sauvegardée ?


Il s’empara d’un crayon et fit un rapide calcul. À pied, il
lui faudrait trois ou quatre mois pour faire le tour de l’empire des
abîmes ! Jadis, des moyens plus rapides avaient sans doute existé, mais
ils étaient aujourd’hui pris dans la boue solidifiée.


Il constata avec inquiétude qu’il aspirait à se coucher.
Voilà qu’il rêvait d’un lit douillet, d’oreiller…


Il mangea les quelques vivres apportés dans une boîte
étanche. Au milieu d’un gâteau aux amandes, il trouva une petite feuille de
papier. Un message gribouillé d’une main enfantine.


Pour penser à moi quand vous serez aux enfers, disait
le billet. Je crois que j’étais un peu amoureuse de vous. Maintenant c’est
trop tard. Corinda.


Il le contempla un long moment, avant de l’enfouir dans sa
poche.


L’activité à l’intérieur du noyau ne connaissait aucun
répit ; les robots travaillaient nuit et jour. Pourquoi se seraient-ils
arrêtés, du reste, puisqu’ils ne craignaient pas l’usure ? Aldoran aurait
aimé expédier un appel radio en surface, mais l’excessive activité magnétique
des machines gravitationnelles brouillait les ondes émises. De plus, il n’était
pas certain que le palais flottant du prince Akoun fût équipé d’une
installation VHF, même vétuste.


Au bout d’une nouvelle heure de marche, il entra dans un
secteur sinistré. De la boue liquide gouttait de la voûte métallique, perlant
entre les interstices des tôles. Cette pluie de jouvence crépitait sur le sol,
rajeunissant de façon inégale les endroits où elle tombait. Cette répartition
hasardeuse créait un curieux damier où les cases « neuves »
côtoyaient les cases « vieillies ». Aldoran examina le plafond avec
circonspection. Les infiltrations signifiaient qu’une masse de boue liquide se
trouvait toujours enfermée à l’étage supérieur. Son poids démesuré faisait
ployer la structure de soutien qui n’avait pas été conçue pour supporter une
telle masse. Le dormeur saisit une table, la posa sur sa tête et, nanti de ce
parapluie improvisé, poursuivit son exploration. Il finit par arriver au seuil
d’une gigantesque porte étanche obturant toute la largeur du passage. Un
panneau d’acier coulissant de trente mètres sur vingt au-dessous duquel
suintait la boue. Il comprit qu’un second lac de jouvence clapotait de l’autre
côté de la paroi. Inutile d’espérer pousser plus loin. Son voyage touchait à
son terme, il ne pouvait s’attarder davantage. Il n’avait plus que le temps de
remonter à la surface et de mettre Akoun au courant de ce qui se passait en
bas. Il s’installa dans une salle de commandes pour consulter les plans prêtés
par le prince. S’il lui était impossible d’obtenir la remise en état du
bathyscaphe, il lui restait néanmoins une petite chance de retrouver l’air
libre, car, d’après la documentation qu’il tenait entre les mains, le noyau se
trouvait équipé de torpilles de transport, dont le corps évidé pouvait abriter
un homme adulte. Restait à localiser les tubes de lancement, en priant pour
qu’ils soient toujours en état de fonctionner. Il y parvint sans trop de peine.
Les torpilles ressemblaient à de longs sarcophages métalliques, on s’y
allongeait après avoir réglé une minuterie de tir. Il suffisait ensuite de
rabattre le couvercle et d’attendre. La puissance de feu avait été calculée
pour permettre à l’engin de crever la surface au terme d’une course de vingt
minutes. Aldoran se prit à espérer que les androïdes avaient entretenu les
projectiles avec le même soin qu’ils mettaient à fourbir les autres parties de
la station. De toute manière il n’avait plus le loisir d’hésiter, ses yeux le
brûlaient et ses paupières devenaient lourdes. Au cours de la dernière
demi-heure il avait bâillé trois ou quatre fois. Dans soixante minutes il se
mettrait à pleurer de fatigue et éprouverait le besoin irrésistible de se
rouler en position fœtale pour plonger dans le sommeil.


Il régla le minuteur du compte à rebours au jugé et courut
s’allonger dans le sarcophage de métal dont il rabattit le couvercle étanche.
S’il avait la malchance que les robots déclenchent une nouvelle aspiration au
moment même où il filait vers la surface, la torpille serait capturée par
l’attraction magnétique et reviendrait à son point de départ ! Il fallait
que son évasion fonctionne au premier coup, avant que le sommeil ne le foudroie
entre les parois du projectile…


Le caisson était doublé de mousse. Des sangles permettaient
de s’y harnacher. Il y eut une série de chocs quand la torpille glissa sur son
berceau pour s’engager dans la chambre de tir. Dix secondes plus tard, Aldoran
crut que tous ses organes descendaient dans ses talons, le sang reflua de son
cerveau et il fut à deux doigts de la syncope. La torpille avait jailli de son
évent, forant son chemin dans la boue en direction du ciel.


« Ne t’endors pas, se répéta-t-il. Si tu ne résistes
pas au sommeil, tu resteras prisonnier du sarcophage, et tu dériveras à la
surface de l’océan de boue comme un message dans une bouteille… »


Cela n’avait rien de réjouissant. Quand un ambassadeur
s’auto-congelait en terre étrangère, il arrivait que les peuplades
primitives – le croyant mort – l’enterrent ou le brûlent avant
l’arrivée de la navette de récupération du corps diplomatique.


Comptant les minutes, il mobilisa toute son énergie pour
résister au sommeil. En dépit de cet effort, il somnola quelques secondes…
c’est alors qu’une idée lui traversa l’esprit. Une idée insolite et excitante.
Un peu folle. Une idée qui remettait beaucoup de choses en question. N’ayant
plus du tout sommeil, il attendit avec impatience de crever la surface. Il
comprit qu’il avait atteint le terme de son voyage quand la torpille retomba
lourdement à l’horizontale. Il tâtonna alors pour dénicher le mécanisme
d’ouverture du couvercle et libéra le canopy. Il flottait. Il flottait sur
l’océan de boue, à égale distance du palais princier et de la station de
pompage numéro 6. Son choix était fait. Arrachant de ses gonds le
couvercle du sarcophage, il s’en servit comme d’une pagaie, et se propulsa en
direction de la plate-forme. L’effort physique lui permit de résister au
sommeil. Au bout d’une heure de cet exercice, il atteignit le flotteur de proue
de la station. La plate-forme avait été abandonnée. Elle offrait l’aspect
désolé d’un vaisseau fantôme dérivant dans la brume.


Prenant garde aux éclaboussures, il se hissa sur la masse
cylindrique du flotteur. Le silence régnait, impressionnant, seulement troublé
par le gémissement des tôles qu’agitait le vent. Tous les colons avaient pris
la fuite. Les derricks ne fonctionnaient plus. Aldoran examina le paysage de
poutrelles autour de lui. Il finit par trouver ce qu’il cherchait : une
trappe ouvrant sur une simple réserve à outils, un caisson de deux mètres sur
trois, et qu’il soupçonnait être la tanière de Conrad Kernbach. Soulevant
l’écoutille, il s’y glissa. L’intérieur empestait le suint, la crasse. Un
fouillis de caisses et de chiffons malpropres occupait la moitié de l’espace,
entre un lit de camp, un réchaud de l’armée. Aldoran se faufila dans ce fatras,
écartant les rations alimentaires, les boîtes de bière. Ce qu’il était venu
chercher se trouvait tout au fond, dissimulé par des cartons vides.


Il y avait là des objets fort curieux. Des dentiers
articulés dans les mâchoires desquels étaient implantées des dents de requin.
Des prothèses en forme d’ailerons qu’on fixait à l’avant-bras au moyen d’un jeu
de lanières. Des combinaisons de plongée intégrales, en caoutchouc rose imitant
à la perfection la peau humaine. Un boîtier de télécommande permettant de
contrôler un exosquelette. Ainsi qu’une trousse de maquillage contenant tout un
assortiment de cicatrices de brûlures. Des déguisements… Il n’était pas dans la
tanière d’une sentinelle mais bel et bien dans la loge d’un comédien !


— Vous êtes revenu, grogna la voix de Conrad dans le
dos du diplomate. J’étais pourtant certain que vous ne parviendriez pas à
remonter.


Il avait descendu les échelons sans faire de bruit et se
tenait au milieu de la pièce, massif, occupant tout l’espace. La lumière
tombant par l’écoutille éclairait son crâne balafré.


— Vous avez berné tout le monde, n’est-ce pas ?
fit Aldoran. Il n’y a personne en bas. L’empire des abîmes est un cimetière, et
cela depuis des décennies. Vous avez créé de toutes pièces le mythe des mutants
saboteurs. Vous vous déguisiez pour jouer les croque-mitaines à dents de
requin. Pourquoi ? Pour qui travaillez-vous ? Pour une compagnie
concurrente ?


Conrad ricana.


— Vous avez pigé le principe dans son ensemble, dit-il.
Notre but était d’organiser une panique générale, de provoquer l’exode des
colons et l’abandon des stations de pompage. Cet objectif est aujourd’hui
atteint. Tous ceux qui travaillaient ici vont rentrer sur la Terre, ils
raconteront de telles horreurs sur les conditions de vie régnant à la surface
de Sombreflot que personne ne voudra plus y venir. Personne. Dans
quelque temps, la plupart des plates-formes seront désertées. Les princes ne contrôleront
plus rien. Ils seront tous retombés en enfance, et ceux qui auront encore l’âge
de raison ne penseront plus qu’à aller dépenser leur fortune sur une planète
plus clémente. Ils vont tous partir. Tous. Sauf nous.


— Qui êtes-vous ? interrogea Aldoran.


— Je pensais que vous aviez deviné, dit sourdement
Conrad. Je suis un ancien Crâne-Vide. Tout mon commando est formé d’anciens
Crâne-Vide.


— Mais je croyais…


— Je sais, vous pensiez que nous étions des singes, des
créatures, comme on dit ici. C’est vrai, d’une certaine manière. Mais les
choses peuvent changer. Vous voyez cette cicatrice sur mon crâne ? C’est
un oiseau de transport qui me l’a faite, en me crevant la tête au terme de sa
course, pour m’arracher du cerveau la glande qui préserve des méfaits de la
pesanteur. Vous avez sûrement assisté à cette détestable cérémonie… J’ai eu la
chance de n’être pas dévoré par mes congénères. J’ai guéri, tout seul. C’est
alors que je me suis éveillé à la conscience. Vous comprenez ? Cette
glande nous affranchit des effets de la pesanteur, c’est vrai, mais elle bloque
aussi notre intelligence, l’empêche de se développer normalement. Si on nous
l’ôte, et si l’opération ne nous tue pas par la même occasion, nous sortons
brusquement de l’apathie qui faisait de nous des animaux.


Kernbach s’accroupit, les mains posées sur ses cuisses
musculeuses.


— Je suis né du hasard, dit-il. Du hasard et de la
chance. Ma race jouit d’une constitution robuste, elle cicatrise très vite,
elle apprend également très vite dès lors que son esprit n’est plus bridé.
Pendant des années j’ai joué les idiots, j’ai observé les hommes, j’ai appris
leur langue. Je me suis fait volontairement cette cicatrice en travers de la
gorge pour rendre crédible ma mauvaise prononciation. Mon accent animal. Dès
que j’en ai su assez pour me mêler aux humains sans être aussitôt repéré, je me
suis rasé la tête et le corps. Et j’ai commencé à recruter les membres de mon
commando. Des Crâne-Vide, comme moi, que j’opérais avec les moyens du bord pour
les débarrasser de cette foutue glande. Certains n’ont pas survécu, d’autres
ont résisté et sont devenus mes compagnons. Je leur ai appris ce que je sais.


— C’est alors que vous avez imaginé cette
supercherie ?


Kernbach éclata d’un rire grondant.


— Oui, fit-il. J’ai décidé de créer un mythe. Celui des
soldats des abîmes. La cinquième colonne mystérieuse s’infiltrant dans les
stations de pompage pour les saboter. J’ai eu l’idée d’exploiter le phénomène
d’aspiration magnétique. Je suis devenu un héros aux yeux des colons, l’ultime
sentinelle… alors que la nuit, avec ceux de ma race, je sabotais
consciencieusement leurs installations pour les rendre encore plus vulnérables
aux effets de l’aimantation ! Nous avons colporté cette légende d’une
plate-forme à l’autre, comme une troupe de théâtre itinérante, jouant partout
la même comédie. Aujourd’hui notre travail est récompensé. Mes frères se sont
infiltrés dans toutes les couches de la société, jusque dans les palais
flottants où ils ont trouvé des emplois de soutiers. Nous semons la terreur
pour provoquer un exode général.


— Ce sont vos hommes qui ont attaqué le bathyscaphe
pendant la descente ? demanda Aldoran.


— Oui, nous sommes assez musclés pour nager dans la
boue, et ces combinaisons de caoutchouc constituent une bonne protection. De
plus, elles donnent à croire que nous sommes nus, ce qui renforce le mythe des
hommes-requins. Je ne voulais pas que vous enquêtiez plus avant. J’avais peur
de ce que vous pourriez découvrir en bas. La vérité risquait de détruire la
légende, d’engendrer des questions gênantes.


Kernbach leva un sourcil en signe d’interrogation et
dit :


— Au fait, que sont-ils devenus, ceux d’en bas ?


— Tous morts, répondit Aldoran. Tués par une
inondation. Le fonctionnement du noyau est assuré par des robots.


— Je m’en doutais, grogna Conrad. Leur silence prolongé
était anormal.


— Et vous, lança Aldoran, combien êtes-vous ?


— Pas assez pour l’instant, répondit l’homme au crâne
troué, mais lorsque les colons auront tous fichu le camp, ils abandonneront
derrière eux les esclaves, les Crâne-Vide. Je m’occuperai de mes congénères à
ce moment-là. J’en ferai opérer le plus possible. Je créerai une race
intelligente. L’ablation de la glande inhibitrice sera peu à peu généralisée.
On l’appliquera à chaque nouveau-né. Lentement, nous prendrons le contrôle des
plates-formes, nous deviendrons les maîtres de Sombreflot. Nous
commercialiserons à notre tour la boue de jouvence…


— Et les princes ? lança Aldoran. Que faites-vous
d’eux ?


Kernbach éclata de rire.


— À ce moment-là, ils seront tous redevenus des
enfants ! cracha-t-il. Nous capturerons ces gosses et nous les ferons
travailler dans nos usines. Il est normal qu’ils paient pour leurs crimes
passés. Nous en ferons notre main-d’œuvre. Ils nous ont traités comme des
animaux de boucherie, il est juste qu’ils expient à leur tour. J’avoue que j’ai
hâte de voir le prince Akoun et sa sœur Corinda gagner leur pain en portant sur
leur dos des bidons de boue liquide ! Ce jour-là, je m’estimerai enfin
vengé !


— Vous ne ferez pas ça ! lança Aldoran en tentant
de se redresser.


Il dut renoncer car un brusque vertige le fit tomber à
genoux.


— Mais si, dit doucement Kernbach. Je vais le faire. Et
vous ne serez pas là pour m’en empêcher. Vous allez vous endormir, vous le
savez bien. Le processus est enclenché… Votre seule chance de révéler la vérité
serait de bénéficier d’un sursis, d’une rallonge, mais n’y comptez pas. Akoun
est trop avare, vous lui avez coûté déjà bien cher. Ne vous voyant pas revenir,
il vous estimera perdu corps et biens. D’ailleurs son sort est déjà arrêté.
J’ai deux hommes sur le palais flottant. Une prochaine nuit, ils se glisseront
dans les appartements d’Akoun et l’aspergeront de boue. Lorsqu’il aura de
nouveau huit ans, il ne représentera plus une menace pour nous, il aura oublié
jusqu’à votre existence. Son univers mental se bornera à quelques jouets et aux
friandises de son prochain goûter. Vous ne pouvez plus rien tenter pour
entraver la marche des choses, vous avez tellement sommeil, Aldoran. Tellement
sommeil…


Kernbach se pencha sur l’ambassadeur et le prit à
bras-le-corps.


— Je vais vous déposer sur la piste d’atterrissage,
annonça-t-il, de cette manière vos amis pourront vous récupérer sans
difficulté. Vous voyez ? Je pourrais sans problème vous jeter dans la
boue, vous n’auriez même pas la force de lever le petit doigt pour m’en
empêcher, mais je ne suis pas un assassin. Je n’ai pas de haine envers vous.
Vous êtes tenace et intelligent, mais vous avez compris trop tard. C’est aussi
bien, ainsi je n’ai pas besoin de vous tuer. Le sommeil va vous sauver de la
mort.


Conrad chargea Aldoran sur ses épaules et grimpa la
passerelle menant aux étages supérieurs. À travers les brumes de
l’assoupissement, le dormeur distingua d’autres hommes au crâne balafré qui se
tenaient postés dans les ruines de la station. Une escorte se forma,
silencieuse. Aldoran n’avait plus aucune force et ses yeux pleuraient de
fatigue. Un grand froid le gagnait, insensibilisant ses pieds. Dans quelques
minutes il ne serait plus qu’une statue de glace et le mini-transmetteur
incorporé à la base de sa nuque enverrait à la station de cryogénisation
l’ordre habituel de récupération.


Ils étaient maintenant au milieu de la grande piste
d’atterrissage noircie par les tuyères des long-courriers intergalactiques.
Conrad Kernbach le déposa doucement sur le tarmac.


— Voilà, dit-il. C’est fini. Vous allez vous endormir
pour une période indéterminée. Six mois, un an… dix ou quinze années, qui
sait ? Quand vous vous réveillerez, nous aurons pris le contrôle de Sombreflot.
Et ce n’est que justice. Tout au fond de vous, je sais que vous partagez cette
opinion. Maintenant cessez de lutter et laissez-vous aller. Bonne nuit,
monsieur l’ambassadeur.


Aldoran aurait voulu répondre quelque chose, mais la glace
gagnait sa mâchoire, paralysant sa langue. Il ferma les yeux. Trente secondes
plus tard, il dormait du sommeil de la cryogénisation.
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Aldoran dormit cinq ans. Quand on le réveilla pour régler un
conflit sur une planète en proie à une épidémie de lycanthropie, il apprit que
les Crâne-Vide régnaient sur Sombreflot. Conrad Kernbach avait été
assassiné par ses frères de race six mois à peine après son arrivée au pouvoir.
Aldoran usa de toute son influence pour retrouver la princesse Corinda parmi la
légion d’esclaves infantiles effectuant les travaux dangereux dans les stations
de pompage. Il la racheta au prix fort, au terme d’une longue négociation, et
la plaça dans une institution pour jeunes filles de bonne famille ayant subi
des revers de fortune. Au cours des dernières années, elle avait été si souvent
au contact de la boue qu’elle avait considérablement rajeuni. En fait, elle
avait maintenant six ans.


Elle ne conservait aucun souvenir du dormeur éternel, et
quand il allait la voir, elle lui disait « Monsieur ».
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